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Avertissement


Cette histoire est une pure invention. J’ai essayé
d’utiliser un événement marquant de la vie politique française pour en faire le
support de cette aventure. J’ai juste tenté d’imaginer certains mécanismes qui
auraient pu s’immiscer au cœur du fonctionnement de l’État. Il va de soi que
cette fiction ne saurait utiliser de faits réels, et encore moins laisser
supposer que de quelconques faits délictueux aient pu exister. À moins qu’il ne
s’agisse d’une pure coïncidence.










 


Mars 2007, Paris


La pluie lâchée par des nuages gonflés enveloppait la
lumière du jour d’un cocon sinistre comme pour mieux étouffer les individus
attablés, et frappait au rythme d’un boléro monotone la verrière de la
brasserie. Les va-et-vient des serveurs étaient mesurés et presque lents, calqués
sur les maigres demandes des rares clients. Une porte s’ouvrit… Un courant d’air
s’engouffra, réveillant les attentions somnolentes. Un éclat de voix brisa le
silence dans l’indifférence générale. Un mot plus haut que l’autre… Une porte
qui vibre… Un nouveau courant d’air qui soulève les serviettes en papier posées
sur les tables… Un bruit de moteur qui s’échappe, asphyxié par le roulement des
gouttes qui cognent sur la vitre… Des pas…


Le serveur apporta un pli aux trois hommes assis dans un
angle de la véranda, un peu à l’écart :


— Lequel de vous trois est Matthieu Guillaume ? demanda-t-il.


Cravenne 1, Julien et
Matthieu levèrent la tête, surpris. L’ambiance était morose, et la pluie qui
redoublait d’intensité achevait de transformer l’enterrement de la mère de
Matthieu en une journée sinistre. À l’issue de la courte cérémonie au
cimetière, les trois hommes s’étaient réfugiés dans cette petite brasserie de
la région parisienne. Le commandant avait compris qu’un petit moment de répit
était nécessaire. Les bocks de bière furent vite avalés, peut-être pour
rechercher un peu de chaleur au cours de ce mois de mars trop humide, trop
froid et trop ennuyeux. Matthieu ne parvenait pas à retrouver le sourire. Son
moral était au plus bas et le décès de sa mère dû à son alcoolisme l’avait
profondément abattu.


Matthieu rendait régulièrement visite à son amie Andréa qui
se remettait très mal de son viol. Elle conservait des idées suicidaires marquées
et une grande attention était nécessaire. Les quelques jours de vacances que
lui avait octroyés sa hiérarchie pour aider son amie lors de son hospitalisation
n’avaient servi à rien. Andréa était enfermée dans un monde de silence, recluse
et insensible à l’affection qu’il tentait de lui apporter. De guerre lasse, il
était resté chez lui, à regarder des séries ineptes sur le câble, à siroter des
bières et à engloutir trop vite des pizzas livrées ; il n’avait cessé de
ressasser les événements de ces derniers mois. Julien, son double à la brigade,
avait bien tenté de le distraire par quelques séances de cinéma et une sortie au
bord de la mer. Sans succès ! Matthieu déprimait et rien ne semblait
pouvoir le sortir de cette mauvaise passe, tandis qu’Andréa s’enfonçait dans un
monde qui paraissait de plus en plus sans issue. Depuis quelques semaines, la situation
semblait stabilisée lorsqu’il fut appelé d’urgence au chevet de sa mère. C’était
simplement trop tard. Quatre jours s’étaient écoulés avant qu’elle s’envole
vers un monde meilleur, au grand désespoir de Matthieu qui regretta de ne pas
l’avoir accompagnée pendant sa maladie. Seulement aurait-il pu le faire ? Rien
n’était moins sûr.


Il resta bouche bée. Un pli ! Une lettre pour lui. Un
rayon de soleil… Il bredouilla quelques mots incohérents. Le serveur insista :


— Alors, c’est vous ? en s’adressant à lui.


— Oui… oui, finit-il par lâcher.


Le commandant regardait la scène, tout aussi étonné. Il
avait les traits tirés suite au manque de sommeil. Les affaires récentes l’avaient
mobilisé plus que de coutume.


La mort du commissaire Daillot, avec lequel il avait
collaboré, à la suite d’événements impliquant des Iraniens en marge de l’activité
nucléaire française, avait perturbé l’échiquier de la police judiciaire. Akim
Ramzi, l’Iranien qui avait tenté de détruire Eurodif Production, dans le Tricastin,
avait disparu et demeurait désespérément introuvable. L’étudiant Hassan Rashi
avait été récupéré par son pays qui effaça tout indice qui aurait permis de remonter
aux sources du commanditaire. De plus, le gouvernement iranien avait recherché
l’incident diplomatique pour améliorer son image auprès des capitales occidentales
en faisant passer les responsables français pour les gouvernants d’un État « voyou ».
En marge de cette affaire, Cravenne avait été obligé de calmer ses équipiers qui
reprochaient à la hiérarchie ses attitudes passées. Et la mort de la mère de
Matthieu n’avait pas arrangé les choses. Une solidarité manifeste avait
renforcé certaines amitiés, à commencer par celle de Julien. Matthieu s’était
senti un peu responsable de cette mort en se reprochant son laxisme latent et
cette espèce d’indifférence agaçante qui lui collait à la peau. Julien continua
de faire tourner lentement le verre entre ses doigts. Matthieu leva la main
pour attraper l’enveloppe et s’en saisit. Le serveur retira son plateau et s’éloigna
pour vaquer à d’autres occupations. Matthieu retourna le pli pour tenter de
comprendre et d’identifier sa provenance. C’était une enveloppe kraft au format
d’une demi-feuille de papier. Elle possédait un léger renflement en son centre
et l’inscription « Matthieu Guillaume » en lettres majuscules. Il
manipula l’enveloppe et la retourna dans tous les sens, cherchant à comprendre.
Il appuya sur la petite bosse centrale et fit une grimace.


— C’est mou, dit-il en plissant le front.


— Allez ! Ouvre, qu’on sache ce que vaut cette
farce ! lança Cravenne.


— Grouille ! Qu’on s’en aille, insista Julien.


— Pourquoi serait-ce une farce ? Qui peut savoir
que je suis ici, à part les collègues ? Je n’ai rien dit à mon père…
D’ailleurs, je ne sais même pas où il est…


— On verra plus tard. Ouvre !


Matthieu s’exécuta et déchira le haut de l’enveloppe. Il l’entrouvrit
et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il vit un papier froissé qui dépassait
sous un petit chiffon. Il attrapa le morceau de tissu blanc qui présentait
quelques taches marron et rougeâtres. Intrigué, il le soupesa et commença à le
dérouler.


Soudain, il se releva brutalement, faisant tomber son verre vide
qui se brisa. Il ne put retenir un cri d’effroi et de dégoût. Cravenne faillit
tomber de sa chaise sous la violence de cette réaction tandis que Julien se
prit une claque involontaire du revers de main.


— C’est… c’est… une phalange… une phalange coupée…


Matthieu se mit à trembler sous l’effet d’une panique
intense qui l’enserrait. La vision de ce morceau de doigt le tétanisait. Il
resta debout incrédule, abattu, la poitrine serrée dans un étau de crainte.


Le silence s’était installé dans la brasserie. Les clients
jetèrent un regard parfois surpris ou gêné, quelquefois agacé. Puis le brouhaha
envahit à nouveau l’espace comme une plainte naissante. Le commandant Cravenne
prit la main de Matthieu pour l’inciter à se rasseoir, tandis que Julien se
saisissait du morceau de papier.


— On va peut-être avoir l’explication, dit-il.


Il le déplia et le posa bien à plat, coincé entre ses mains.
Il lut le texte. Sa surprise était entière. Cravenne tourna la tête, lut
également le texte et se redressa en s’appuyant au dossier de sa chaise. Il
glissa une main dans ses cheveux avant de remettre en place ses lunettes. Sa
cicatrice venait de prendre une mauvaise allure sous l’effet de la contraction du
visage.


Matthieu était hagard. Il prit le papier que Julien lui
tendait et dit à haute voix :


— « Rendez-vous sur le quai
de la station de métro Sainte-Opportune, ligne 4, direction Porte
d’Orléans, 19 h 30 ».


Aucune signature ne complétait ce message. L’écriture était
ronde et bien équilibrée. Réalisant soudain l’importance du message, Cravenne
se précipita vers l’une des baies vitrées, cherchant un regard inquisiteur qui
les aurait observés. Il balaya du regard l’esplanade vide et ne vit que quelques
passants pressés de se mettre à l’abri. Il poussa alors un grognement de rage. Il
revint vers ses deux acolytes et s’appuya sur le bord de la table en fixant
Matthieu. Il regarda sa montre, dubitatif.


— Il est 16 heures. Nous avons tout juste trois
heures pour monter une filature en règle. Matthieu, il faut que tu ailles là-bas.
On va boucler la station et on arrêtera ce salaud. Ce sera difficile… Hum… (il se gratta la gorge) ce sera vraiment difficile car
nous aurons un monde fou dans les couloirs, à cette heure.


— Pourquoi moi ? releva Matthieu incrédule. À quoi
rime cette histoire ? Que peut signifier ce morceau de doigt ?
Pourquoi maintenant ? C’est à n’y rien comprendre…


— Plus tard pour les questions.


Cravenne hésita. Il respira profondément, se mordillant les
lèvres, paraissant visiblement inquiet.


— Cette façon de faire me tracasse. Nous sommes trois
flics réunis dans cette brasserie, et personne ne le sait. Nous sommes là par
hasard parce qu’il pleut et ce morceau de doigt nous tombe dessus brutalement.
Donc, quelqu’un suit nos mouvements de près et nous observe en permanence… On
ne décide pas d’organiser ce genre de rendez-vous comme ça, par la seule
volonté du Saint-Esprit.


— D’accord, mais dans quel but ? s’inquiéta
Matthieu.


— C’est toute la question. En attendant, c’est gonflé
car ce type sait très bien que nous allons déployer les grands moyens et que
nous serons tous sur place.


— C’est peut-être ce qu’il veut ! commenta Julien.


— Pour commettre un hold-up ailleurs, par exemple…
réfléchit Matthieu.


— Ça m’étonnerait. On ne nous branche pas avec un
morceau de phalange pour faire diversion. Non, il y a autre chose… En
attendant, il faut préparer le rendez-vous. (Il se tourna
vers Julien) Julien, tu suivras Matthieu en visuel. On va lui installer
un micro et une puce pour un suivi par GPS. Pour le moment, va te renseigner
auprès du patron du bar pour savoir qui a apporté cette enveloppe. Essaie
d’avoir un descriptif précis.


Julien se leva, ajusta son costume encore mouillé et s’éloigna
en adressant un petit salut. Le commandant s’était saisi de son téléphone et
passait des appels pour mobiliser ses équipes. Matthieu fixait la phalange, posée
sur la table. Il essayait de comprendre en la regardant. Entre deux appels, Cravenne
lui demanda de ne pas y toucher. La police scientifique était en route afin d’examiner
ce morceau de doigt et la feuille de papier.


Tandis que l’enquête et la préparation du rendez-vous
étaient lancées, Matthieu relisait le message qu’il avait devant les yeux. Au
fond de lui, il ne comprenait pas le sens de cette comédie désagréable. Cependant,
quelque chose accrochait son subconscient. Un élément l’interpellait, un élément
qui ne collait pas avec cette mise en scène.


— Commandant, cette… cette phrase…


— Qu’y a-t-il, Matthieu ?


— Je ne sais pas… Quelque chose ne va pas… Mais
quoi ? J’en sais rien.


Cravenne relut la feuille, puis fit une moue sceptique. Il
regarda Matthieu.


— Je ne vois pas. Comme ça, en première lecture… Je ne
vois rien qui cloche.


— Pourtant… J’en suis sûr… ça ne va pas.


Julien revint à cet instant. Il n’était pas enthousiaste.


— Le patron n’a rien vu. C’est un coursier comme il y
en a des milliers à Paris qui s’est présenté avec ça. Il lui a demandé de
porter ce pli à notre table en demandant « M. Matthieu
Guillaume » sans autre précision. Le patron l’a sommé de le faire lui-même.
Il a refusé. « Trop de travail ! » aurait-il invoqué. Il est
parti aussitôt sans attendre après avoir posé la lettre sur le comptoir. Le
patron a ensuite demandé à son serveur de nous apporter le document, et voilà.


— On n’en saura pas plus. À moins qu’une caméra de
sécurité du secteur n’ait enregistré le passage du type si, bien sûr, il en
existe une ! réfléchit le commandant à haute voix. En attendant, Julien,
regarde ce texte ! Matthieu le trouve bizarre. Selon lui, quelque chose ne
serait pas cohérent… Vois-tu un truc qui ne collerait pas ?


Julien se pencha sur le papier, en s’appuyant sur ses bras. Il
se mordillait la lèvre, en signe de réflexion.


— En première lecture, je ne vois pas… À moins que…


— À moins que ? répéta Cravenne.


— Je crois que j’ai trouvé… La station Sainte-Opportune
n’existe pas. Il faut vérifier sur un plan, mais j’en suis presque certain.
C’est une place du 1er arrondissement qui possède un accès de
métro vers la station Châtelet. Effectivement, la ligne numéro 4 passe en
dessous. Si je comprends bien le sens de cette phrase, cela signifie donc que
le commanditaire veut que Matthieu descende par cette place sur le quai du
métro.


— Tu as raison, Julien. Je fais boucler cette place.
Tout ce qui entrera ou en sortira sera enregistré, compléta le commandant en se
saisissant de son téléphone. On va mobiliser un maximum de gars dans les
couloirs environnants. Je vous garantis qu’on ne va pas le rater !


À cet instant, deux policiers entrèrent dans la brasserie.
La brigade scientifique… Avec ses masques, ses gants, ses combinaisons… Un
carnaval sérieux en cours de déploiement. Le patron leur indiqua la table où
trônait toujours la phalange coupée.


— Que nous vaut ce déplacement ici ? interrogea
incrédule le responsable de l’équipe en saluant les trois hommes. Je ne vois
pas de cadavre.


— Juste un morceau ! Ceci ! Ça devra vous
suffire pour commencer…, dit Cravenne en pointant la phalange. On a ouvert et
manipulé l’enveloppe ainsi que le papier. Ne comptez pas trop trouver d’indices
intéressants. Quant à la phalange, je ne sais pas ce qu’elle peut nous
apprendre.


Le policier s’accroupit pour observer le morceau de doigt au
niveau de la table. Il l’inspecta de près sans y toucher, puis chaussa une
paire de lunettes loupes pour en distinguer les détails. Au bout d’un moment, il
se releva et enchaîna :


— À première vue, elle vient d’un gamin d’une douzaine
d’années. Garçon ou fille, c’est impossible à dire. Seul le labo pourra nous le
préciser. J’espère pouvoir vous dire rapidement quand elle a été coupée. Vu
l’état des tissus tranchés, la nécrose n’est pas importante… C’est à voir…
Quant à l’enveloppe et au papier, réponse demain matin ou dans la journée, si
je n’ai pas de mauvaise surprise. Cependant…


— Cependant… ? interrogea Cravenne.


— Peut-être… Juste une chose qui semble intéressante,
on dirait…


Le policier s’était tu et semblait sceptique. Cravenne
attendit puis le relança :


— Qu’y a-t-il d’intéressant ?


— Je pense que l’encre utilisée n’est pas commune… Il
faut que je confirme.


— Bien, faites votre job ! J’attends vos
conclusions dès que possible sur mon bureau.


— On fera ce qu’on pourra, commandant.


— Demain, insista Cravenne…


Le commandant emmena Matthieu et Julien vers la sortie. Le
temps était compté pour préparer l’interception de l’individu qui avait fixé le
rendez-vous. Matthieu s’immobilisa dans le sas d’entrée de la brasserie et
regarda Cravenne. Son inquiétude était palpable :


— Je ne comprends pas comment ce type a pu savoir que
nous étions ici. Il nous a suivis, je ne vois pas d’autre solution. Il savait
que j’étais au cimetière.


— Certes, confirma Cravenne, certes ! En y
réfléchissant bien, il a pris des risques insensés. Le coursier a été préparé
pour une livraison calculée au millimètre. Il était peut-être dans le coup
parce qu’il fallait que le commanditaire soit certain que la réception serait
faite au bon moment. Il a donc observé la scène pendant que nous étions à
l’intérieur. Si ça se trouve, il n’est pas loin.


La pluie avait presque cessé. Ce n’était plus qu’un crachin
froid qui gelait les os et les esprits. Le commandant sortit en premier de la
brasserie en tirant le col de sa veste. Il prit un paquet de blondes et son
briquet gravé, cadeau de sa femme, qu’il réchauffa en le serrant au creux de ses
mains. Il alluma une cigarette en inspirant sèchement la fumée chaude et gagna
le centre de la place entourée de plusieurs immeubles éloignés de quelques
dizaines de mètres. Il balaya du regard les fenêtres recherchant un possible
observateur. Aucun mouvement n’attira ses yeux d’ébène bloqués en position d’attaque.
Tout était aussi banal qu’un après-midi pluvieux en pleine région parisienne… Il
haussa les épaules et fit signe à Matthieu.


— Quand je pense qu’un dingue est peut-être encore
planqué derrière ces façades…


— Il n’y a qu’à ratisser tous ces immeubles, répondit
Julien qui avait envie d’en découdre.


— Le temps que je fasse boucler le quartier et il sera
loin… Si ce n’est déjà fait. Non, il y a plus simple…


— C’est-à-dire ? interrogea Matthieu.


— Lui tendre une souricière. Là-bas, à la station de
métro… Et malgré le fait que ce soit un vendredi soir…


— Ce ne sera pas facile, confirma Julien. Il faudra du
monde…


— Oui, ce ne sera pas facile. Il faut qu’on se prépare.
Allons à mon bureau…


Un peu plus tard, la 306 du commandant filait, sirène
hurlante, vers le Quai des Orfèvres. Ni Matthieu ni quiconque n’aurait pu
apercevoir, un peu plus tôt, l’individu qui avait observé les événements de la
brasserie. Il tenait un combiné dans une cabine téléphonique publique. Il abaissa
sa capuche et murmura simplement à voix basse :


— C’est fait.


Son interlocuteur éclata de rire avant de couper la
communication.










 


Quelques mois plus tôt… 



Octobre 2006, région de 

Dieulefit dans la Drôme


Akim finissait sa séance de musculation. Depuis une heure, il
avait soulevé un certain nombre de fois une barre équilibrée par des poids de
plusieurs kilos. À la louche, il estimait avoir soulevé une tonne de ferraille.
Auparavant, en profitant d’un beau temps ensoleillé, il avait parcouru en
courant un peu plus de cinq kilomètres sur les chemins montagnards des environs
en écoutant de la musique arabe sur son lecteur MP3. Il avait transpiré
abondamment dans son maillot de corps kaki, véritable uniforme du travailleur
de force. Il avait légèrement laissé pousser sa barbe pour passer plus inaperçu.
Par prudence, il la taillait court afin que son teint hâlé n’inquiète pas les
quelques habitants du secteur qu’il croisait parfois. Depuis l’échec de sa
tentative de destruction du site d’enrichissement de l’uranium Eurodif avec un missile
sol-sol à partir d’un promontoire voisin de l’usine, il se reconstruisait tranquillement.
Physiquement et intellectuellement… Il avait risqué cette opération quelques
semaines plus tôt, par vengeance personnelle, mais la police et le GIGN étaient
intervenus au tout dernier moment, faisant échouer son projet si mûrement
préparé.


Sa barbe ne mesurait guère plus d’un demi-centimètre et
était parfaitement entretenue. Akim faisait partie de ces hommes de caractère
qui détestaient être négligés. Il aurait pu se laisser aller après son échec, néanmoins
il était trop fier et trop déterminé pour abandonner. Il avait voulu venger la
mort de son père provoquée par l’État français, en détruisant le symbole des
relations anciennes que la France et l’Iran avaient entretenues au travers de l’usine
Eurodif. Mais l’intervention d’un commissaire qui répondait au nom de Charles
Daillot avait fait rater l’opération lorsque ce dernier lui avait annoncé qu’il
était l’auteur de l’assassinat de son propre père…


Le choc fut violent pour Akim… Déstabilisé, il ne put réagir
pour achever sa mission. Depuis, tout au long de cette convalescence, il
réfléchissait lentement à l’élaboration d’un nouveau projet. Il n’avait pas
encore d’idée structurée, mais il savait que cette nouvelle tentative devrait être
autrement plus ambitieuse !


 


Akim se souvint…


À l’abri des regards indiscrets, il s’était juré de
retrouver les flics qui avaient tout fait échouer. Certes, le commissaire Daillot
était mort, mais le jeune inspecteur dont il ignorait le nom était en vie et
certainement actif. Akim avait juste eu le temps de fixer son image dans sa
mémoire avant de plonger dans le vide. Depuis cette journée fatidique du dimanche
10 septembre 2006, il avait eu tout le temps de repasser en boucle le
film des événements. Il avait eu beaucoup de chance lorsque le commissaire
était intervenu sur la plate-forme. Ce dernier avait eu l’occasion d’utiliser
son arme, mais il avait eu tort d’engager une courte discussion. Akim avait
alors utilisé les quelques secondes de battement pour observer le bord de la
falaise en contrebas. Il savait que le policier allait tirer. Il fallait juste
anticiper les secondes suivantes… Lorsqu’il fut touché à l’épaule par la balle
du Sig Sauer du commissaire, Akim, surpris et incrédule, était tombé à genoux
sous la violence de la douleur et il s’était attendu à recevoir le coup de
grâce dans l’instant suivant. Pourtant le commissaire avait hésité. Akim
comprit instantanément que sa seule chance de salut résidait dans un plongeon
du bord de la falaise. Au moment du second coup de feu, il se laissa choir dans
le vide en espérant un miracle. Celui-ci se produisit. Les pins parasols et
autres arbustes situés plus bas amortirent sa chute dans un premier temps, puis
il glissa dans les feuillages, fut griffé et éraflé par les branches avant de s’aplatir
sur un matelas d’épines et de feuilles mortes. Il chuta sur le dos, et le sac qu’il
avait conservé sur ses épaules pendant l’opération amortit considérablement le
choc. Fortement sonné mais vivant, il lui fallut quelques minutes pour se
ressaisir et faire le point de la situation : il avait une balle logée
dans le gras de l’épaule et une belle éraflure au-dessus du rein gauche. Une
tache rouge grandissait rapidement indiquant un saignement abondant. La seconde
balle lui avait entaillé le côté avant de se coincer dans la lampe de poche qu’il
avait glissée à l’intérieur de son sac en plus d’un couteau de chasse à cran d’arrêt
et d’une boussole. D’un geste nerveux, il faillit la jeter car il ne voyait
plus à quoi elle lui servirait mais il préféra la conserver pour éviter de
laisser des traces visibles. Il prit le couteau dans sa main gauche. Il n’avait
plus qu’un objectif : se dépêcher de fuir le plus loin possible du théâtre
des événements, avant que les superflics rappliquent. Il se releva et descendit
la pente vers le pied de la falaise, sous les arbres, à la recherche d’un abri.
Il boitait légèrement à cause de ses contusions et de sa cheville gauche qui
avait été certainement luxée dans la chute. Mais il n’avait pas le temps de s’apitoyer
sur son sort. Bientôt l’endroit serait invivable avec le ratissage systématique
par les forces de l’ordre. Il le savait. Il devait fuir ou se cacher habilement
et cela, sans délai. Il parvint rapidement à une première maison qui ne lui
inspira pas confiance, poursuivit en direction d’une seconde, entendit des cris
d’enfants qui jouaient, et continua. Il aperçut très vite une petite route qui
semblait peu fréquentée. Il se tapit derrière un bosquet et observa les
environs avant de prendre une décision. Au loin, il entendit le ronronnement d’un
moteur qui approchait. Entre deux arbres, il distingua une vieille BMW qui
avançait lentement. Il n’hésita qu’un instant ! Lorsque le véhicule fut proche,
il se détendit et jaillit sur la chaussée une dizaine de mètres devant la voiture.
Le chauffeur fut surpris et fit un écart avant de s’arrêter brutalement dans
une haie de thuyas. Le moteur cala. Akim se précipita vers la portière du côté
passager, l’ouvrit et plongea dans l’habitacle, le couteau en avant. Il se
retrouva face à un individu d’une bonne soixantaine d’années qui ne chercha pas
à se protéger. À sa grande surprise, l’homme impassible ne protestait pas. Avant
que celui-ci réagisse, Akim lui avait placé son couteau sous la gorge. L’individu
ne semblait toujours pas impressionné.


— Démarre, exigea Akim.


Le conducteur répondit avec un fort accent allemand :


— Du calme… Vous allez faire une bêtise… Reculez si
vous voulez qu’on s’éloigne…


Déconcerté, Akim se détendit avant de s’enfoncer dans le
siège passager, sans répondre.


— Gut ! Je vois que
vous devenez raisonnable, reprit l’homme. Wo gehen
Sie ? Ach ! En français, où voulez-vous qu’on aille ?


Akim réfléchissait et ne savait plus trop ce qu’il devait
répondre… Il réalisa soudain qu’il était un gibier en fuite. Il reprit :


— Loin… Il faut aller loin d’ici.


— Ich sehe… On vous
recherche, n’est-ce pas ? Vous voulez fuir le coin… Vous êtes
blessé ? dit-il en montrant la blessure d’un coup d’œil.


— Oui…


— Alors laissez-moi faire… Faites-moi juste un peu
confiance et tout ira bien ! D’abord il faut vous soigner, reprit l’homme.


— Qui êtes-vous ?


— Plus tard pour les questions. Couchez-vous et ne
dites rien. Silence absolu et laissez-moi faire.


Akim se glissa au pied du siège et brandit son couteau qu’il
pointa sur le ventre de l’homme. Celui-ci regarda Akim et haussa les épaules
avec dédain. Il redémarra son véhicule, fit une courte marche arrière et
entreprit de poursuivre sa route sans précipitation. Le trajet ne s’éternisa
pas et bientôt la voiture ralentit. L’homme fit signe à Akim de ne pas bouger
en continuant de ne pas se montrer puis il arrêta la voiture et en sortit. Akim
l’entendit ouvrir un portail. L’homme revint, avança la vieille voiture puis
coupa le contact avant de refermer les battants.


— Tu peux descendre sans faire de bruit.


Akim se redressa et sortit lentement pour découvrir une
courette totalement close, envahie par les mauvaises herbes et presque abritée complètement
par les branches d’arbres qui n’avaient pas été taillés depuis bien longtemps. L’homme
qui venait de fermer le grand portail fit signe à Akim de le suivre sans parler.
Ils grimpèrent quelques marches et débouchèrent dans un grand jardin totalement
clos par un mur d’au moins deux mètres de hauteur, sauf sur un côté où un
simple muret de quelques dizaines de centimètres délimitait la propriété. La
vue sur le mont Ventoux était magnifique et les deux hommes pouvaient dominer une
partie de la ville de Saint-Paul-Trois-Châteaux.


— Tu es complètement à l’abri, ici, dit l’homme.
Personne ne peut entrer sans qu’on le voie aussitôt.


— Même par le muret ? interrogea Akim qui se
tenait le bras.


— Même par le muret, répéta l’homme. Il y a cinq mètres
de vide de l’autre côté… Même les chats ne peuvent pas grimper.


Akim voulut s’approcher du bord pour constater si l’homme
disait vrai mais il sentit que sa tête tournait… Son regard devint flou et, sans
prévenir, il s’écroula dans l’herbe haute, inconscient. Il avait perdu trop de
sang et sa chute de la falaise l’avait considérablement affaibli.


L’homme s’approcha d’Akim, se baissa et entreprit de le
transporter à l’intérieur de la maison dont il avait ouvert la porte principale.
C’était une demeure provençale bâtie en longueur sur laquelle trois fenêtres s’alignaient
sur chacun des deux étages. L’état général laissait à désirer traduisant une
absence d’entretien évidente. La maison était habitable même si le confort
était minimal.


L’homme déposa Akim inanimé dans l’une des chambres sur un
vieux lit de style Louis-Philippe dont le matelas avait depuis bien longtemps
rendu les armes. Il s’éloigna vers le cabinet de toilette avant de rapporter
une petite trousse médicale. Il entreprit de soigner la blessure d’Akim, retira
la balle avec une pince de philatéliste qu’il avait pris soin de désinfecter, puis
recousit la plaie avec une aiguille de cordonnier qu’il avait également
purifiée à la flamme et à l’alcool. Akim étant inconscient, son travail en fut
largement facilité. Il déposa sur la plaie une poudre antiseptique et du tulle gras
avant d’appuyer une grosse compresse et de bander l’épaule. Puis il s’occupa de
sa blessure au côté. Sa tâche accomplie, il le glissa sous le drap en lin, humide
et froid, avant d’étendre sur lui un édredon à l’odeur de moisi.


Il était impossible de faire autrement ; l’électricité
étant absente, il n’y avait pas de chauffage. La maison était inoccupée depuis
des années et commençait à sérieusement se dégrader. Elle était située
suffisamment à l’écart du village pour ne pas attirer les regards curieux. En
approchant, lorsqu’il l’avait découverte par hasard, l’homme avait commencé par
observer longuement l’activité des environs. Très vite, il en avait conclu que personne
n’habitait l’endroit. Il s’était alors introduit dans la propriété en
escaladant le plus petit mur qui bordait la maison par la gauche, à l’aide d’un
lilas envahissant. En fouillant les lieux soigneusement, il avait découvert une
clé du portail d’entrée accrochée à un vieux clou masqué par un pot de fleurs
hors d’âge fixé sur une poutre de l’appentis qui servait de garage. Il n’eut
qu’à prendre l’empreinte de la serrure de la porte de la maison d’habitation
pour se sentir chez lui. Il l’avait visitée entièrement et avait estimé qu’il y
serait bien. Il s’était installé en se faisant très discret. Personne ne
semblait avoir remarqué ses quelques allées et venues qu’il limitait au maximum
pour ne pas être repéré. Et l’absence totale de voisins lui facilitait
amplement les choses ! Une seule fois, il avait croisé le facteur qui lui
avait demandé des nouvelles de la grand-mère. L’homme avait simplement répondu
qu’elle n’était plus en forme suffisante pour venir ici, mais qu’il comptait
rester un moment pour faire un peu d’entretien. Le préposé de la poste avait demandé
s’il fallait continuer à faire suivre le courrier ; il s’était empressé de
confirmer. Il n’y eut pas d’autres visites.


L’homme évitait d’utiliser sa vieille BMW série 3 âgée d’une
vingtaine d’années qui affichait deux cent cinquante mille kilomètres au
compteur. Il ne s’agissait pas tant de ne pas se faire remarquer, que d’économiser
la voiture et d’éviter les pannes. Arrivé dans la région dès février 2006,
après cinq mois passés en Pologne, cela faisait près d’une demi-année qu’il
logeait ici par intermittence, lorsqu’il ne gagnait pas la Suisse ou le Vercors.
Il avait d’abord tenté de séjourner en Allemagne avant d’estimer que le sud de la
France serait une excellente planque d’autant que la police de son pays était
virulente à son égard tandis que la police française semblait l’avoir oublié… L’homme
trouvait cet espace agréable malgré l’absence de confort et espérait toujours
qu’aucun propriétaire ne débarquerait à l’improviste venant troubler sa
quiétude.


Il laissa Akim se reposer et gagna la cuisine, alluma la
seule lampe tempête disponible après avoir rempli le réservoir de pétrole. Sur
le petit réchaud posé sur une table près de l’évier en pierre, il fit chauffer
une casserole d’eau et se servit un café brûlant très serré. Assis sur un
tabouret et accoudé sur la table, il se réchauffait les mains plus pour chasser
l’humidité automnale que pour se réconforter. Il réfléchissait. Qu’allait-il
faire de cet individu surgi de nulle part, agressif et blessé ? C’était
une question embarrassante à laquelle il n’avait pas de réponse. Il lui restait
à attendre le réveil du blessé avant d’aviser.


Et il faudra en parler à Mikhaïl…


L’homme s’appelait Kurt Linner. Il était âgé de soixante-deux
ans et d’origine allemande. Solide gaillard de près de deux mètres et dépassant
les cent kilos, il consommait un peu de tout et s’entretenait physiquement
suffisamment pour conserver la forme. Il abusait à l’occasion de la bière, de
préférence brune ou ambrée, et lorsqu’il avait un coup de blues, il pouvait
vider un petit tonneau de cinq litres dans une soirée, avant de s’endormir
comme une masse jusqu’au milieu de la nuit. Sa vessie trop pleine et sa prostate
en mauvais état l’obligeaient alors à se lever pour aller pisser au milieu du
jardin.


Kurt avait travaillé en collaboration avec une équipe de
scientifiques sur les tentatives de clonage des animaux et accessoirement de l’espèce
humaine lorsqu’il disposait de tous ses moyens intellectuels. Ses travaux n’avaient
pas connu le succès qu’il escomptait jusqu’à ce qu’il partage ses pratiques
avec une équipe un peu particulière qui se faisait appeler Les Enfants du
Soleil, véritable secte brutale et sans scrupule. Les hommes qui la composaient,
d’origine française, germanique et italienne, étaient prêts à tout pour organiser
l’épuration ethnique du genre humain, même au prix des pires atrocités. Les
expériences conduites dans un laboratoire sophistiqué de la région de Chamonix
avaient permis de faire quelques avancées spectaculaires mais étaient restées
sans suite faute d’une politique sérieuse. Les véritables enjeux des techniques
de clonage expérimentées avaient servi des objectifs criminels, comme la
diffusion du sida. Toute cette activité s’acheva avec l’intervention d’un jeune
flic français et d’un certain Daniel Dernemont, l’un des fils de Ludwig, initiateur
du projet initial. Mais la mort du père et du fils modifia tous les projets de
Kurt. Depuis, il avait pris beaucoup de distance avec ces travaux particuliers
et ne faisait plus rien. Une mauvaise expérience faite au cours des années 1990
lui avait laissé un goût amer. Un député véreux de la région lui avait demandé de
sauver son fils, atteint d’une forme rare de dégénérescence musculaire, suite à
un grave accident, et qui le tuait à petit feu. Malgré des moyens exceptionnels,
le projet avait tourné au fiasco, peut-être à cause des handicapés trisomiques
qui servaient de matériau initial, d’une part, et à la publicité indiscrète que
le député avait balancée à tout vent sans en mesurer les conséquences… Dès lors,
Kurt avait conservé un sentiment d’inachevé qui avait évolué en forme d’exaspération
envers ce député. Il s’était juré de lui régler son compte à la première
occasion… Pourtant ce député disposait d’un atout appréciable : ses
relations mafieuses couplées au trafic d’armes…


Heureusement, il avait gardé de bons contacts avec le fils
de cet imbécile, qui s’avérait être un individu supérieurement intelligent, avec
des envies pas très morales mais excitantes… Une forme de diable incarné… aux
sentiments ambivalents. Mais qu’importe ! Hélas ! il ne lui restait
que peu de temps à vivre, et Kurt voulait l’assister dans son projet ambitieux,
un projet fou mais exigeant. D’où son retour dans la région et sa présence… au
bon moment pour sauver Akim.


Aujourd’hui, Kurt se contentait de survivre grâce à des
virements que lui adressait un couple d’Allemands très âgés pour entretenir et
restaurer un vieux mas de la région de Dieulefit, qu’il était censé habiter. Il
émettait des fausses factures qui lui étaient réglées sans contrôle ni
protestation. L’argent était viré sur le compte d’une banque suisse dans une
agence installée à Genève. Il faisait le déplacement pour aller en chercher une
partie de temps à autre car il ne disposait pas de carte bancaire et refusait d’utiliser
mandats ou virements pour lui personnellement. C’était le meilleur moyen de
déconnecter les circuits financiers de ses activités et donc de préserver la
confidentialité qui entourait sa vie. D’un autre côté, il ignorait tout du fonctionnement
d’Internet et ne possédait pas d’ordinateur. Ses voyages étaient surtout
destinés à lui permettre d’organiser ce qu’il maîtrisait particulièrement bien :
la revente d’armes d’occasion. Une magouille assez particulière qui consistait à
recycler les pistolets ou revolvers détournés ou volés pendant les conflits. La
guerre des Balkans des années 1990 s’était avérée un véritable gisement
grâce à quelques vieux amis mercenaires qui lui servaient de rabatteurs. Il
avait ensuite tout le loisir d’écouler ses prises sur les marchés français et d’Europe
du Nord. C’était du bricolage, mais un bricolage juteux et surtout discret, très
discret… Malheureusement en perte de vitesse auprès d’une clientèle « normale »…
Les façons d’agir des nouveaux gangsters qui survivaient grâce au trafic de
drogue ne lui plaisaient pas, d’autant que ce type de clients avait la
désagréable habitude de mourir trop jeune…


Pour les gros coups, il savait qu’il pouvait compter sur son
fidèle Mikhaïl, intermédiaire efficace et organisateur sous-marin hors pair d’opérations
douteuses de l’ambassade de Russie. Ce conseiller n’existait pour personne dans
ses activités mafieuses. Mais il passait son temps à tirer les ficelles pour
gagner de l’argent, beaucoup d’argent, en utilisant la vénalité des hommes et
en développant des trafics douteux ou illégaux. Tout ce qui pouvait l’enrichir et
provoquer des tensions, y compris entre les États, l’intéressait : cocaïne,
sexe, armes, fausse monnaie, voire fraudes à la TVA… Tout était bon !


Pour Kurt, ses voyages ne l’enchantaient pas mais il ne
disposait d’aucune autre solution tant qu’il n’aurait pas reconstitué un réseau
européen digne de ce nom dont il lui manquait quelques maillons essentiels. Actuellement,
il travaillait à recruter une collaboratrice qui pourrait lui simplifier l’accès
aux moyens modernes de communication. Lorsqu’il franchissait la frontière, il
avait toujours un pincement au cœur car la police suisse pouvait éventuellement
l’intercepter et le livrer à son homologue italienne qui ne manquerait pas de
lui demander des comptes sur les installations souterraines découvertes dans la
région de Gignod. Heureusement, il avait travaillé pour changer son allure et
sa présentation afin de limiter les risques. La France lui plaisait, et notamment
cette région de la Drôme provençale, dans laquelle il pouvait retrouver Hans Schleicher,
dernier survivant de la secte, qui avait été obligé de se cacher et de quitter
définitivement l’Italie. Ce n’était pas un ami mais plutôt une « relation
de travail » à défaut d’être un collaborateur efficace.


Hans était une grosse brute, en révolte contre la société
dans son ensemble, incapable d’envisager une solution sage pour poursuivre une
existence paisible. La vengeance l’habitait et il ne rêvait que d’une seule
chose : retrouver les policiers français et tous ceux qui avaient fait
capoter les expériences du Pr Ludwig. Hans n’était pas capable de
beaucoup de réflexion sensée et, face à lui, seul un interlocuteur avec une
arme dans chaque main avait une chance de le maintenir dans un état de calme
latent.


Plus il réfléchissait, plus Kurt était convaincu qu’il
devait parler à Hans de cette nouvelle situation.


 


Quelques heures plus tard, au milieu de la nuit, Akim
émergea de son état comateux et gémit sous l’effet de la douleur qui lui
engourdissait le bras. Ses plaintes attirèrent l’homme qui le rejoignit en lui
apportant un verre d’eau.


— Alors, ça va mieux ? demanda-t-il, le visage
déformé par la lumière pâlotte de la lampe tempête.


Akim sursauta en le voyant. Il eut peur sur l’instant. Il
réalisa aussitôt qu’il était couché dans un lit qui puait l’humidité. Il eut une
mimique de dégoût et regarda l’individu qui venait de s’asseoir au coin du
matelas en faisant grincer l’armature de l’antiquité. Il ne répondit pas, se
contentant de gémir.


— Le réveil est difficile, n’est-ce pas ?
poursuivit l’homme.


— Ma chemise ! exigea brutalement Akim en guise de
réponse.


— Tout doux… Ici, tout ira bien si tu restes calme…


— Il faut que je parte, finit par avouer Akim.


— Pas si vite ! Tu es blessé et il faut rester au
repos en attendant que tes forces reviennent.


— Je me sens très bien, répliqua Akim.


— Tout de suite, tu es bien… Mais je n’ai réparé les dégâts
qu’avec les moyens du bord. Il faut surveiller la blessure et attendre que la
cicatrisation se fasse. Pour le moment, seul le repos sera profitable.


— C’est impossible, il faut que je parte, insista Akim.


L’homme s’approcha, le saisit par le poignet de son bras
valide et serra. Il le fixa dans les yeux et reprit sur un ton déterminé :


— Tu restes ici et tu ne fais pas de bêtise. Demain,
j’aviserai et je déciderai ce qui est important pour toi. En attendant, tu dois
dormir encore. Sinon…


Akim fut surpris et tenta de se débattre pour se libérer de
l’emprise de l’Allemand. Mais il le maintenait fermement dans sa grosse main
épaisse. Akim ne bougea plus et le regarda avant de l’interroger :


— Sinon ?


— Je te tue.


L’homme lâcha Akim qui se rallongea lentement, interloqué
par tant de détermination. D’habitude, c’était lui qui menaçait. Maintenant, il
se retrouvait dans le rôle du prisonnier, ce qui le contraria. En un instant, il
se jura de retourner la situation à son avantage à la première occasion.


L’inconnu se leva et le laissa avec ses interrogations et
ses doutes dans le noir, en emportant la lampe tempête. Akim se mit à réfléchir
mais finit par être rattrapé par un sommeil hanté de monstres difformes.


Il était presque 11 heures lorsqu’il se réveilla à
nouveau. Il repoussa drap et édredon pour se lever. Il fut surpris de sentir
une douleur aiguë dans son bras blessé, en s’asseyant sur le bord du lit. Lorsqu’il
entreprit de se mettre debout, il faillit perdre l’équilibre à cause d’un
étourdissement. Il réalisa alors qu’il était faible et qu’il avait une faim de
loup. Lentement, il réussit à enfiler son pantalon. Il chercha sa chemise mais
ne la trouva pas. C’est donc torse nu et pieds nus qu’il s’engagea dans l’escalier
pour gagner le rez-de-chaussée. Lorsqu’il se pointa sur le perron, l’Allemand
surgit au pied des marches :


— Bien dormi ?


— Oui, répondit Akim en descendant l’escalier avant
d’avancer vers une table placée au bord du champ qui servait de pelouse. J’ai
faim.


— J’ai fait du café. Recette turque. Ça devrait te
plaire, dit-il en lui indiquant une tasse déjà prête.


— Je ne suis pas turc.


— Ce n’est pas écrit sur ta tête. Mais tu ne peux pas
nier que tu viens de cette région.


— Je suis iranien, rectifia Akim.


Le soleil inondait abondamment le jardin et sa douce chaleur
enveloppa Akim qui tressaillit de bien-être. Il poursuivit :


— Je m’appelle Akim. Akim Ramzi. Je suis iranien et
vraisemblablement recherché par toutes les polices de France à cet instant.


— Mon nom est Kurt Linner. Je suis allemand. Je ne suis
plus trop recherché par les flics français, dit-il en s’asseyant sur une
vieille chaise qui grinça.


— Enchanté !


Kurt se tut et observa attentivement Akim qui le toisait
debout, en goûtant le café. Il relança :


— As-tu des projets ?


— Pourquoi en aurais-je ?


— Parce que tu n’as pas la tête ni le comportement d’un
individu fatigué…


— Et alors ? Que veux-tu que je fasse ?


Kurt hésita avant de répondre. Il sirota sa tasse de café
lentement en levant les yeux pour observer Akim, tranquillement. Il le jaugeait
et tentait de comprendre ses motivations.


— Je ne sais pas. Recommencer ce que tu as raté, par
exemple…


Akim leva la tête et haussa les épaules.


— Pourquoi le ferais-je ?


— As-tu l’habitude d’abandonner ou de laisser tomber ce
que tu as commencé… comme aujourd’hui ?


Akim sourit. Il prit la seconde chaise et s’assit après
l’avoir retournée pour s’accouder sur le dossier.


— Que veux-tu savoir ? T’es bien indiscret… On se
connaît à peine.


— Peut-être que je peux t’aider.


— M’aider ?


— Oui.


— Pourquoi le ferais-tu ?


— Par, disons… solidarité.


— Solidarité ?


— Appelle ça comme tu veux. J’ai été recherché par les
flics, certes… mais j’ai travaillé avec des gens qui, eux, étaient hors la loi
et avaient beaucoup de choses à se reprocher.


— Des choses à se reprocher ? Mouais… Quel
genre ? releva Akim soudain plus intéressé.


Son ton devint plus appuyé, ce que remarqua aussitôt Kurt.


— On dirait que tu deviens plus réceptif…


— Peu importe. Qui sont ces gens ?


— Il n’en reste qu’un.


— Un seul ! Un seul individu ? Que veux-tu
que je fasse avec un seul type ?


— Oui… il n’y a qu’un seul type, répondit Kurt en
souriant, sûr de lui.


— C’est bon… Laisse tomber, je me casse ! Tout ça
ne rime à rien. J’ai besoin de professionnels efficaces… Pas d’amateurs !
répondit Akim en se levant.


— Il s’agit d’un professionnel, et c’est le
meilleur ! lança sèchement Kurt en se redressant.


— Le meilleur ? répondit Akim surpris.


— Oui, le meilleur. J’héberge un compatriote qui,
disons pour simplifier…, souhaite conserver une forme de clandestinité depuis
un peu plus d’une année, à une quarantaine de kilomètres d’ici. Il est
probablement recherché par les polices française et italienne suite à une
histoire qui a mal tourné. Mais ce n’est pas certain. Un contact ne m’a rien
confirmé depuis quelque temps… Il ne savait pas quoi faire pour s’en sortir et
n’avait pas de famille à retrouver. Alors je le planque et je l’occupe en lui
faisant faire des petits boulots et des heures de musculation. En attendant la
réalisation d’un grand projet. Mais c’est pour plus tard. Il ne sait rien de ce
que je prépare. Tu pourrais peut-être participer à ce projet. Il faut
simplement que tu me prouves que je peux avoir confiance. À vous deux, vous
feriez une équipe convenable.


— Je ne m’associe pas à des inconnus, en plus un
désœuvré… D’ordinaire, je monte une équipe de ma propre initiative, mais pas
l’inverse.


— Tu verras bien. Sincèrement, je pense que tu n’auras pas
le choix.


Akim ne répondit pas et abandonna Kurt pour gagner la
cuisine. Il se servit une grande tasse de café qui était effectivement très
serré et épais. Il s’assit sur l’un des tabourets de la pièce, attrapa la
baguette de pain posée sur la table, en rompit un bon morceau, l’ouvrit en deux
et tartina chaque face d’une épaisse couche de confiture d’orange, seul pot à
portée de main. Il croqua à pleines dents et presque aussitôt se sentit mieux. Kurt
le rejoignit et s’installa sur le coin de la table en le regardant manger. Il
ne dit rien. Lorsque Akim eut fini, il le fixa dans les yeux puis laissa
vagabonder son regard par la porte ouverte. Le vent brassait les branches d’un
abricotier en émettant un chuintement régulier, signe que le mistral était en
train de se lever.


— Il me faudrait une chemise.


— J’y ai pensé. Tu en auras une bientôt.


— J’ai réfléchi. Je veux bien voir ton ami, mais c’est
moi qui déciderai de la suite.


— Ça me va.


— Quand partons-nous ?


— Cette nuit. Je te réveillerai.


— Pourquoi la nuit ?


— Je ne prends pas de risques. Tu voyageras dans le
coffre.


— Dans le coffre ? Si je refuse…


— On reste ici et il ne se passera rien. J’attendrai
que tu partes de ton plein gré, à tes risques et périls.


— Ça s’appelle du chantage.


— Tu le prends comme tu veux, ça m’est égal.


Akim resta muet, se contentant d’observer Kurt qui laissa sa
jambe libre se balancer le long de la table. Il était serein et affichait une
détermination tranquille. Akim ne réagit pas, se leva, sortit sur la petite
terrasse et alla s’asseoir sur un banc de pierre placé contre le mur de la
maison, à l’ombre d’un gros cerisier. Son bras restait engourdi, et il lui
était impossible de le bouger sans provoquer une douleur vive dans toute son
épaule.


La fin de la journée se déroula sans encombre. Kurt prépara
un dîner à base de poisson et de riz, copieusement nappés de crème liquide. Le tout
fut accompagné d’un morceau de fromage de chèvre sec et d’une grappe de raisin.
Il avait ouvert un fût de bière belge et en avala des brocs les uns après les
autres. Akim mangea sans rien dire, se contentant d’observer l’Allemand. Il n’arrivait
pas à cerner ses motivations. Quelque chose lui échappait, ce qui avait la
faculté de l’intriguer et de l’énerver. À la fin du repas, il l’interrogea
succinctement :


— Comment gardes-tu les aliments sans frigo ?


— Aujourd’hui, j’ai fait quelques courses pour te
permettre de reprendre des forces. Sinon, dans cette maison, je carbure à la
bière et j’achète uniquement des charcuteries salées… Elles se conservent bien.
Au moins deux ou trois jours. J’achète aussi quelques fruits quand j’y pense.


— Que fais-tu ici ? Tu sembles inactif ?


— Cette maison est tranquille et me convient bien. Elle
me permet de laisser Hans seul pendant quelques jours. Ici, j’oublie tout et je
réfléchis à l’avenir. J’entretiens quelques contacts qui pourraient me servir
un jour… Et je prépare un projet…


— Ton histoire est un peu bizarre. Tu as un secret ?


Kurt ne répondit pas. Il se leva, rinça la vaisselle sous le
robinet d’eau froide. Il se dirigea vers l’escalier et, lorsqu’il se trouva sur
la première marche, il se tourna vers Akim et déclara :


— Je te lève à 2 heures du matin. Monte, maintenant,
que je te refasse ton pansement.


Une demi-heure plus tard, Kurt abandonna Akim qui se
reposait sur son lit. Il savait que le sommeil allait le surprendre rapidement.
Il sortit sur le pas de la porte qui donnait sur le jardin, et alluma une cigarette.
Il regarda le ciel qui semblait se dégager grâce à ce léger mistral. Il sourit
en marmonnant pour lui-même :


— Bonne recrue… C’est une bonne recrue… Mouais ! (il relâcha lentement une grande bouffée de fumée.) Une
très bonne recrue…










 


Octobre 2006, quelques heures plus tard, 

région de Dieulefit


Pris en charge par Kurt Linner, Akim avait rencontré, dans
une ferme isolée au cœur du département de la Drôme, l’homme qui pourrait peut-être
l’aider à remettre sur pied son projet de vengeance. C’était la bonne nouvelle dans
son malheur !


Situé sur les hauteurs de Dieulefit, non loin du village de
Comps, ce petit mas provençal isolé appartenait à un couple d’Allemands, les
époux Werner, qui habitaient la région de Hanovre. Ils l’avaient acheté quinze
ans auparavant et avaient commencé à le rénover. Mais leur âge avancé et la
distance les avaient peu à peu découragés. Ils ne faisaient plus le déplacement,
d’autant qu’un certain Kurt Linner, très bon ami de leur fils Herbert, leur
avait proposé d’entretenir la demeure et de poursuivre à son rythme la
réhabilitation. En échange des factures, ils lui envoyaient des mandats dans
une banque suisse. Kurt leur avait promis de les appeler régulièrement pour les
entretenir des problèmes rencontrés et, lorsque les travaux seraient terminés, ils
s’installeraient pour la fin de leur vie dans ce vieux mas qui les avait
séduits. Mais depuis près d’un an, les nouvelles étaient plus rares tandis que
les demandes d’argent devenaient plus fréquentes. Les époux Werner étaient
persuadés que les travaux avançaient désormais à un rythme élevé, ce qui les
réjouissait. Bientôt ils déménageraient en Drôme provençale ! Par acquit
de conscience, ils demandèrent à leur fils Herbert d’aller constater de visu l’avancée de la rénovation. Cependant il traînait
pour faire le voyage… Trop de travail !


Tandis que le petit mas était resté le même depuis que Kurt
en avait la charge…


Kurt était arrivé vers 3 heures du matin et, aussitôt, Hans
leur indiqua leurs chambres sans dire un mot. C’était une force de la nature. Mesurant
un mètre quatre-vingt-dix, il était surtout impressionnant par sa carrure et l’énorme
musculature qu’on devinait sous son pull à col « V » qui lui moulait
le torse en laissant dépasser une bande de peau au-dessus de son pantalon
militaire. Ses mains étaient si épaisses que les doigts semblaient n’avoir aucune
mobilité. Quand il le salua, Akim eut la sensation que Hans lui broyait les
phalanges sans s’en apercevoir. Il estima qu’il valait mieux rester sur ses
gardes pour éviter une mauvaise surprise.


Le lendemain, les trois hommes entreprirent de faire
connaissance au cours du premier repas de la journée qu’ils prirent sur la
terrasse dominant un grand jardin peu entretenu, masqué par une haie épaisse de
thuyas. Hans parlait peu et portait en permanence un puissant revolver Colt
Python dans un holster serré contre la poitrine. Plus par intimidation que par
prudence ! Il était évident qu’il n’hésiterait pas à s’en servir au
moindre danger. Sans sommation. Akim était troublé par cette force brute, mais il
comprit très vite qu’il pouvait le maîtriser car il ne faisait aucun doute que
lui, Akim, avait une capacité de réflexion plus développée. Du moins, le
croyait-il.


La discussion fut lente et entrecoupée de longs silences, comme
si les trois hommes cherchaient à sonder leurs pensées respectives avant de
parler. Akim fut le plus bavard et posa le plus de questions :


— Tu t’appelles Hans, si j’ai bien compris ?


— Ja ! Hans Schleicher.


— C’est tout ce que je peux savoir ?


(Silence)


Hans le dévisagea en sirotant son bol de café. Puis il jeta
un coup d’œil rapide à Kurt. Il baissa son bras et reprit en montrant son arme :


— Ja ! Simplement tu
dois savoir que je tire au moindre écart.


— Je crois que j’avais compris. Puis-je seulement
savoir ce que tu fais ici et ce que tu attends ?


— Je suis ici parce que je n’ai pas d’autre solution.


— Pourquoi ?


Hans ne répondit pas. Il se leva, posa un pied sur son
tabouret et s’appuya sur son genou levé. Il regarda Kurt, semblant attendre un
message de sa part. Kurt finit par faire un petit signe de la tête comme s’il
donnait son consentement.


Hans devint alors plus disert et raconta son histoire :


— Pendant des années, j’ai vécu au sein d’un petit
groupe qui cherchait à sauver le monde en projetant de le purifier. Argent et
filles faciles, c’était parfait !


— Vous vouliez purifier l’humanité ?


— En quelque sorte. Ce projet était conduit par un
vieux qui s’appelait Jean Vermont ou Ludwig Apfeldorf, je ne sais plus. Mais,
au fil des années, il y a eu plein de problèmes. Le frère du boss voulait
redevenir jeune… J’ai rien compris… Enfin, tout a merdé…


Hans s’arrêta et s’éloigna en marchant lentement dans l’herbe
haute. Il cueillit une grande marguerite qu’il porta à sa bouche pour la mâchouiller.


— Ensuite ? relança Akim.


— Ce fut une vraie partie de bowling… Les flics
français accompagnés d’un drôle de type de la famille de Vermont, surgi de
nulle part, ont tout anéanti. Ils ont flingué comme des dingues ! À commencer
par les membres de notre groupe. J’ai réussi à me tirer à temps avant le feu
d’artifice final. Je me suis planqué en Italie tandis que les choses
commençaient à sentir le roussi. J’ai appelé Kurt et il m’a accueilli, ici… Je
suis seul, maintenant.


— Que comptes-tu faire ?


Hans se rapprocha d’Akim et montra le poing, furieux. Akim
distingua aussitôt les veines de son cou qui s’étaient gonflées sous la montée
de colère.


— Je voudrais retrouver les flics qui ont tout foutu en
l’air, et je vais les broyer comme je broie ce bol.


Il joignit aussitôt le geste à la parole en se saisissant de
son bol qu’il fit exploser entre ses mains puissantes. Akim fut immédiatement
convaincu que la force de Hans pouvait devenir une arme terrifiante.


— Sais-tu comment tu les retrouveras ?


— Non. Je ne sais même pas où ils sont, ni ce qu’ils
font aujourd’hui.


— Je pourrai peut-être t’aider à les retrouver, si tu
m’aides… J’ai besoin d’un comparse sur lequel je puisse compter d’une façon
absolue, quelqu’un qui ne pose pas de questions, qui agit et qui n’a pas peur
de tuer…


Hans regarda Akim sans rien dire. Dans sa tête, une tempête
venait de se soulever. Enfin, il avait peut-être une occasion de partir d’ici
et d’envisager une possible vengeance. Mais il ne connaissait pas cet Arabe qui
paraissait bien sûr de lui, qui parlait bien français et qui semblait déterminé.
Serait-il un patron efficace ? Pouvait-il avoir confiance en cet individu
sorti de nulle part ? Certes, il avait été blessé par balle… C’était un
bon point. Pour le reste, une prudence extrême lui paraissait nécessaire.


Devant un scepticisme clairement affiché par Hans sous forme
d’une moue réprobatrice, Akim poursuivit :


— Je n’ai pas pu réaliser ce que j’avais projeté car
les policiers français ont tout découvert trop tôt. L’un d’eux m’a m’avoué
qu’il avait tué mon père vingt-cinq ans auparavant. Après je ne sais pas… J’ai
pris cette balle…, dit-il en montrant son pansement.


Akim s’était levé à son tour. Son bras lui faisait mal, mais
c’était largement supportable. Les soins rudimentaires de Kurt s’avéraient être
suffisants. Il marcha vers les grandes herbes du jardin qui commençaient à
sécher en cet automne encore chaud. Il cligna des yeux, cherchant à distinguer
au loin les détails du paysage montagneux qui s’étalait devant lui. Il se retourna
et rejoignit Hans qui l’observait. Kurt, de son côté, n’avait pas bougé et se contentait
de fumer un cigarillo lentement. Akim fixa Hans d’un regard appuyé.


— Je peux t’aider, lança Hans, en le menaçant d’un
doigt tendu. Mais…


— Mais ? interrogea Akim.


— Pas d’entourloupe. Sinon…


Hans se tut et mima le geste de l’égorger. Akim hocha la
tête et reprit :


— Ce sera réciproque… OK ?


Hans le regarda comme un épouvantail déplumé.


— J’aime bien ton discours, répliqua-t-il en gonflant
ses biceps.


— Il ne faut jamais sous-estimer son adversaire, sinon
c’est lui donner un avantage décisif. N’oublie jamais ça ! D’accord ?


Hans l’observait, conscient que ce type avait des qualités
de persuasion particulièrement développées. Il balança la tête de droite à
gauche en faisant craquer ses vertèbres et répliqua :


— Je suis ton homme…


— Parfait.


Akim se tourna alors vers Kurt et le questionna aussitôt :


— Puisque tu es libre d’aller et venir, tu peux aussi
nous aider.


— Pourquoi pas, répondit Kurt.


— Il nous faut des armes, d’abord…


— Rien que ça ? Et où est-ce que je trouve des
armes ? répondit Kurt, fermement décidé à ne pas ébruiter les ficelles de
ses activités confidentielles.


— Je peux te donner une adresse en Serbie, du côté de
Belgrade.


— Tu n’as rien de plus près ?


— Non.


— Alors, il faudra me faire confiance.


— Tu as une piste ? répondit Akim, étonné.


— Faut voir…


Akim le fixa pour sonder la véracité de cette réponse.


— Il me faut du léger et efficace, comme le Glock, et
du plus gros comme du Sig Sauer, ou du Beretta. J’aimerais aussi que tu me
trouves un Colt Anaconda.


— Bien sûr… Tu ne voudrais pas non plus une Uzi ou une
Kalachnikov, par hasard ?


— Pourquoi pas ?


— Je ne te connais pas. Je vais voir ce que je peux
faire. Je ne garantis rien… Par contre, ça me prendra du temps. En attendant,
soigne-toi. Il y a une trousse de pharmacie suffisante ici. Dans trois ou
quatre jours, tu retireras les fils et surtout n’oublie pas de changer le
pansement tous les jours et de désinfecter la plaie à l’alcool si elle ne
s’arrange pas. Lorsque tu auras ôté les fils, laisse la plaie sécher au soleil.


— Où vas-tu ? demanda Akim.


— Là où aucun de vous ne peut aller. Je pense que mon
absence durera un certain temps ; peut-être quelques semaines.


— Des semaines ?


— Oui… Il faut que je réactive certains réseaux… Et
j’ai des affaires en cours… Je ne suis plus tout jeune. Je dois prendre des
précautions…


— C’est impossible ! s’écria Akim. Je ne vais pas
attendre… des semaines !


— Il le faudra pourtant.


— Holà ! Et que va-t-on faire pendant tout ce
temps ?


— Ce que Hans fait depuis un an… Faire le mort en
restant discret. N’oubliez pas que vous êtes chez des Allemands. Vous
entretenez la maison. En parallèle, vous ferez de la musculation et vous
regarderez la télé ou effectuerez quelques boulots dans la ferme voisine… Le
fermier accepte de se taire en échange de quelques rémunérations pour de petits
services discrets et de quelques coups de main au noir dans son travail. C’est
un rustre ! Côté sorties, évitez de vous faire remarquer. Il y a des vélos
sous le petit appentis. N’allez pas trop loin, et ne provoquez pas les
gendarmes, même s’ils ne passent pas souvent dans le secteur. Au contraire,
fuyez-les ! De toute façon, si on vous pose des questions, Hans n’oublie
pas que tu es un ami de Herbert, le fils des époux Werner. Quant à toi, Akim,
tu es le jardinier qui vient pour préparer la venue des propriétaires.


— Tu es sérieux ? souligna Akim.


— Absolument. Vous attendrez. Sinon… tu es libre de
retrouver tes amis… Voyons ? En Serbie, tu nous as dit… C’est ça ?


— Mais je n’y connais rien en jardinage !


— Tu sais au moins tailler les arbres et tondre une
pelouse ?


— Ça peut s’arranger…


— Commence par ça et improvise en veillant à ce que ça
paraisse normal. En conséquence, ne passe pas ton temps avachi sur les
fauteuils de la terrasse ! OK ?


— On va s’emmerder !


— Non ! Réfléchissez à ce que vous voulez faire,
répondit Kurt laissant paraître un certain agacement.


— C’est bien beau, tout ça ! Pour les courses, qui
les fera ?


— Vous ! Il n’y a personne pour vous aider. Tenez,
voici mille euros. Ne les gaspillez pas. Soyez prudents.


— En cas de contrôle, je n’ai pas de papiers…


— Tiens, en voilà !


Kurt sortit d’un attaché-case, posé le long du mur du mas un
passeport au nom d’Ahmed Ben Mustapha, citoyen d’origine turque et naturalisé
allemand.


— Tu es maintenant allemand.


— Mais je n’en parle pas un mot…


— Tu parles arabe ?


— Oui.


— Alors tu seras un Allemand qui ne parle que l’arabe…
OK ?


— T’es dingue…


— Donc, les époux Werner t’ont embauché comme
jardinier. Tu es là jusqu’à la fin du mois de novembre. La photo ne te
ressemble pas. Laisse-toi pousser les cheveux et la barbe, ça masquera les
défauts.


— Tu es fou… ça ne marchera pas…


— Alors il faudra tirer…, dit Kurt en montrant l’arme de
Hans.


Surpris et incrédule, Akim feuilleta le passeport usagé.


— Et comment fera-t-on pour connaître la date de ton
retour ? insista Akim.


— Je téléphonerai.


— Je n’ai pas de portable.


— Pas nécessaire. Le fixe fera très bien l’affaire.
Hans dispose du téléphone. Un vieil appareil à fil.


Kurt stoppa court la conversation et entra dans la maison. Un
quart d’heure plus tard, il en ressortit avec une petite valise. Il avait
enfilé une parka verte et posé un chapeau tyrolien sur son crâne. Il était
devenu un honnête représentant autrichien ou allemand, en déplacement en France.
Il gagna sa BMW, la fit démarrer et s’éloigna dans la moiteur de la journée qui
commençait à s’épaissir. Hans leva les yeux au ciel et sembla fixer un point
invisible. Il dit simplement :


— Je crois qu’on va vers l’orage.










 


Novembre 2006, sud de la France


Quinze jours s’étaient écoulés depuis son départ de
Dieulefit. Kurt avait laissé Hans et cet Akim récupéré sur une petite route
tandis qu’il était en perdition après avoir échoué dans le projet qui lui
tenait à cœur. Ce qui s’était réellement passé, Kurt ne le savait pas, mais il
avait compris que c’était important pour Akim. Une chose était certaine : les
événements avaient été suffisamment graves et inquiétants pour ne faire l’objet
d’aucun article de presse sérieux… Une simple allusion à une altercation entre
individus violents qui s’étaient tiré dessus… Pas question d’attentat… L’un d’eux
en avait fait les frais. Seul problème : il s’agissait d’un commissaire…


Au cours de ces deux semaines, Kurt avait lentement relancé
ses réseaux, non sans de nombreuses difficultés. La prudence était absolument
indispensable s’il voulait mener à bien son projet exceptionnel. Il avait deux
objectifs qu’il lui fallait réactiver, dont Mikhaïl, le conseiller spécial de l’ambassade
de Russie, qui en était le dernier maillon. Tous deux étaient toujours convenus
de ne jamais entrer en contact téléphonique quoi qu’il arrive… Quoi qu’il
arrive ! Kurt partageait avec Mikhaïl la même vision du monde. Rien ne pourrait
se construire sur la paix. Un formidable allié imprévisible était sorti du bois
pour anéantir toute volonté pacifique : Al-Qaïda ! Tous deux étaient
désormais convaincus que leur plan verrait le jour et qu’ils feraient ainsi fortune.
À leur âge, ce ne serait que justice. Mais, pour cela, ils devaient
obligatoirement tout faire pour qu’ils n’apparaissent jamais à la lumière et
que les manipulations envisagées soient faites de main de maître. Kurt avait eu
la désagréable surprise de constater que ses deux contacts intermédiaires
indispensables avaient disparu : le premier, Ludovic, s’était engagé dans
une opération spéciale en Afrique particulièrement bien payée et Joachim, le
second, s’était simplement volatilisé sans laisser la moindre trace derrière
lui. Malgré d’importantes recherches, Kurt ne parvenait pas à trouver la bonne
filière pour réorganiser son groupe. Il avait besoin de Mikhaïl qu’il était
impossible de contacter sans risque en cette fin d’année. La DGSE était trop
active, et il ne fallait pas risquer d’allumer la moindre veilleuse d’alerte. Seule
solution acceptable : remettre la main sur le député Lambert et s’en
servir comme intermédiaire. Après tout, ce dernier lui devait bien ça et Kurt estima
qu’il serait ensuite facile de lui faire la peau. La situation se débloqua un
soir, à Avignon, lorsqu’il intercepta une petite frappe qu’il connaissait. Celui-ci
jouait au flipper dans un bar de cette ville. Kurt l’approcha en lui posant une
main gantée très ferme sur l’épaule.


— Tu ne bouges pas. Continue ta partie… Pas de mauvais
gestes ! Sinon, je te fume…


Louis, qui se faisait appeler Le Tigre, hésita un très
court instant avant de poursuivre sa partie. Il avait immédiatement compris que
l’homme qui lui tenait l’épaule ne plaisantait pas et qu’il avait toute
latitude pour l’éliminer. Il posa sa cigarette sur le bord de la machine et
répondit :


— Ça ferait désordre, ici…


— Alors, finis ta partie et allons boire un verre.


— Pourquoi le ferais-je ?


— C’est à prendre…


— L’enjeu ?


— Nul.


— Alors pourquoi ?


— Tu verras…


Un moment après, les deux hommes s’assirent dans un coin de
la brasserie située sur la place du Théâtre, non loin du palais des Papes. Kurt
garda son chapeau, ses gants et ses lunettes sombres. Il commanda deux bières
sans demander son avis à Louis.


— Tu me reconnais ?


Louis hésita. Il sentait que l’homme qui lui faisait face n’était
pas un inconnu. Seule certitude, il dégageait une présence puissante, presque
écrasante. Il ne sut que répondre. Kurt insista :


— Alors, tu ne me reconnais pas ?


— Non… Enfin, peut-être…


— Écoute-moi bien. Si tu veux durer dans tes petites
activités, tu ferais mieux de te souvenir des personnages importants que tu
croises.


— OK, OK… ça va comme ça ! J’ai compris. Je ne te
reconnais pas, c’est bon. C’est ce que tu voulais entendre ? Non ?


— Pourtant, tu aurais dû m’identifier. Il me semble que
tu disposes d’un pistolet Glock… Un Glock 17.


Louis le dévisagea, surpris. Il reprit :


— Comment le sais-tu ?


— Je te l’ai livré…


— L’Allemand… Vous êtes l’Allemand !


— Tais-toi, crétin ! Tu aurais pu au moins
reconnaître mon léger accent.


— Avec les potes qui viennent de partout… Je ne fais
plus de différence… Belge, hollandais… pour moi, c’est pareil. En attendant,
cela fait un bail.


— Huit ans…


— Pourquoi êtes-vous revenu ?


— Je croyais que tu me tutoyais ?


— Ah ! Je n’avais pas remarqué.


Kurt esquissa un sourire. Il avait compris qu’il n’avait
rien perdu de son pouvoir d’intimidation lorsqu’il était reconnu. C’était bon
signe pour la suite. Il poursuivit sans rien laisser paraître :


— Tu connais Lambert ?


— Lambert ? Le député ?


— S’il est toujours député…, répondit Kurt en souriant.


— Bah, oui ! De toute façon, tout le monde sait
qu’il achète ses électeurs… Tant qu’il aura du fric, il sera réélu…


— Parfait ! Il organise donc toujours ses
activités souterraines…


— En principe !


— Personne ne l’a inquiété, ces derniers temps ?


— Il ne fait l’objet d’aucun nouveau scandale en plus
des ennuis judiciaires qui l’entourent. Il a toujours deux ou trois juges aux fesses,
mais il s’en sort toujours… Grâce au fric !


— Où peut-on le trouver facilement sans trop de
risques ?


— À Pont-Saint-Esprit ! Près de l’église… Il y a
sa permanence… Elle est facile à trouver !


— Sacré Lambert ! Je te remercie.


Kurt se leva et s’éloigna en laissant Louis avec ses
questions sans réponse. Ce dernier interpella l’Allemand qui allait quitter la
brasserie.


— Hé ! C’est tout ?


— Un jour, je t’appellerai. Enfin peut-être… Reste
disponible…


Kurt se retourna et se contenta de faire signe de la main, puis
il sortit, abandonnant Louis ébahi.










 


Le soir même, Pont-Saint-Esprit


Kurt attendait, tranquillement assis dans sa voiture qu’il
avait garée sur un parking de Pont-Saint-Esprit, non loin de la permanence du
député qu’il connaissait très bien. Il attendait que la nuit tombe pour pousser
la porte du petit local d’où émergeait un rai de lumière vive. Lorsqu’il entendit
19 heures sonner au clocher voisin, il sortit de sa voiture, la ferma
avant d’ajuster son chapeau tyrolien. Puis, d’un pas lent mais déterminé, il
franchit la cinquantaine de mètres qui le séparaient de son objectif. Il passa devant
la devanture et aperçut le député Lambert, en pleine discussion passionnée avec
une charmante personne du sexe féminin. Kurt poursuivit son chemin avant de revenir
sur ses pas et d’entrer dans la permanence. La conversation s’arrêta aussitôt, et
Kurt eut la sensation agréable que le député Lambert se décomposait à toute
vitesse lorsqu’il le vit. Il s’agissait plutôt d’un véritable tremblement de
terre… En quelques instants, le député conclut sa conversation et, deux minutes
plus tard, il refermait la porte à clé derrière lui, avant d’éteindre la
lumière du petit couloir d’entrée et de pousser Kurt vers un étroit bureau
simplement meublé d’une table, de deux fauteuils, d’un téléphone et d’un classeur
vertical dont le premier tiroir était grand ouvert. Le député tremblait et
transpirait. Sa venue avait provoqué l’effet qu’il attendait… Il s’assit
tranquillement dans le premier fauteuil avant de poser son chapeau sur son
genou droit croisé sur le gauche. Puis il entrelaça ses doigts qu’il gardait
gantés en tapotant lentement son menton. Ensuite, il fixa le député Lambert
sans prononcer la moindre parole. Celui-ci se désagrégeait à vue d’œil.


— Nom de Dieu ! Tu es totalement inconscient…,
commença le député, paniqué.


— Tu ne m’as pas laissé le choix.


— Bon sang ! Jamais… Tu comprends, jamais nous
devons nous rencontrer…


— Je répète que tu ne m’as pas laissé le choix…


— T’es complètement dingue… Tu veux ma mort ?


— Peut-être. Bientôt…


— Personne ne t’a vu ? Hein ? Personne,
j’espère…


Kurt ne répondit pas. Il se contenta de sourire…


Lambert desserra son col de chemise comme s’il étouffait.


— Bordel ! Mais qu’est-ce que tu viens foutre
ici ?


— Calme-toi, Jacques. Tu m’as obligé à agir ainsi. De
toute façon, nous avons un compte à régler… Tu te souviens des milliers de
dollars que tu me dois ?


— Merde ! T’es quand même pas venu pour ça ?
Tu l’auras, ton fric… Mais je suis fauché.


— Bien sûr ! Tu préfères acheter tes électeurs
plutôt que payer tes dettes.


— Ce n’est pas possible ! J’ai affaire à un taré,
lança le député en tournant le dos à Kurt.


Il se représenta face à celui-ci qui restait impassible :


— Mais bon sang ! Une fois pour toutes, que veux-tu ?
Tu sais bien que je ne peux plus rien faire… J’ai les flics au cul… Et même des
juges !


— Si ! Tu peux. Pour le reste, je m’en fous et
c’est ton problème…


— Quoi ? C’est impossible, je te dis… Tout est
contrôlé…


— Allez, allez ! Reste calme… Tes affaires sont
florissantes, surtout à l’étranger… Je sais que tu t’arranges pas mal pour
développer tes petits trafics… Mikhaïl t’a bien aidé, à une certaine époque…
Sans que tu lui en sois reconnaissant, n’est-ce pas ?


— Peu importe. Laisse-moi tranquille avec ça. Encore
une fois, que veux-tu ?


— Ne me dis pas que personne ne t’a renseigné. Tu
n’aurais plus de réseaux d’information ? Tu me déçois…


Le député s’appuya contre le mur de la petite salle avant de
mettre les mains dans ses poches. Il semblait se reprendre.


— C’est impossible.


— Non, je sais que tu peux le faire…


— Réfléchis deux minutes ! Il est impossible de
remonter un groupe.


— Tu n’as rien compris. À moins que tu ne deviennes
mollasson. Pour ma part, j’ai recruté les deux premiers membres
nécessaires : un gorille et un capitaine…


— Quoi ?


— Tu m’as très bien entendu. En attendant, il me faut
le reste de l’équipe. À toi de me le fournir. J’ai enclenché un compte à
rebours. Dans six mois, tout sera terminé. Et Mikhaïl et moi serons riches ou…
morts !


— Riches ou morts ?


— Disons que je préfère le premier choix de cette
alternative pour ce qui me concerne. Quant à toi… ? Je pense qu’il n’y a
pas d’autre issue possible…


— T’es vraiment dingue !


— Non, c’est toi le dingue… Trouve-moi une équipe…
Rends-moi mon fric et arrange-toi auprès des flics pour qu’on sache ce qui se
passe de l’intérieur… J’ai besoin de 500 000 euros… Tu as quatre
mois, au maximum.


Lambert se contenta de hausser les épaules en guise de
réponse. Il regarda Kurt avec un regard vide et absent comme s’il s’agissait d’un
inconnu qui lui parlait.


— Pour le moment, reprit Kurt, tu t’arranges pour
m’organiser une rencontre avec Mikhaïl.


— Mikhaïl ?… (Lambert
transpirait de plus en plus, incrédule.) Ouais, t’es encore plus dingue
que je ne le pensais… Tu veux absolument me griller ? Il veut me flinguer,
tu le sais, non ?


— Écoute, mon cher Lambert, tu es le seul, aujourd’hui,
qui puisse me préparer une entrevue avec Mikhaïl rapidement… sans danger. Ce
cher conseiller spécial de l’ambassade de Russie, insista Kurt en éclatant de
rire. Après tout, c’est toi le député, non ? Il n’y a que toi… Et tu le
connais bien… Tant que j’étais à l’étranger, je pouvais me risquer, mais pas
ici, en France, mentit Kurt.


— Je te répète que c’est impossible, gémit le député de
plus en plus effrayé.


— Alors, je pense que mon ami Hans sera heureux de
s’occuper de… voyons comment s’appelle-t-elle ? Ach ja !
Nadia ? Oui, c’est cela… Nadia !


Le député se décomposa un peu plus.


— Tu ne vas pas…


— T’ai-je dit quelque chose de déplaisant ?


— Bon sang, Kurt !


— Juste un rendez-vous avec Mikhaïl. Le plus tôt
possible.


Kurt se leva lentement, appuya légèrement sur la poitrine du
député puis ajusta son chapeau avec son autre main. Il fixa droit dans les yeux
le député muet de peur.


— Je repasse demain. Sans retour de ta part, je ne
répondrai plus de rien.


Kurt lâcha Lambert, ouvrit la porte de la petite salle, et
sortit de la permanence avant de s’enfoncer dans la nuit.










 


Le même jour de novembre 2006, 

cinq minutes plus tard


Le député Jacques Lambert ferma à clé la porte qui était
restée grande ouverte. Puis il gagna son petit bureau, ouvrit le quatrième
volet de son classeur vertical, en sortit une bouteille de Johnny Walker et un
verre. Il le remplit aux trois quarts puis avala le contenu d’une seule grande rasade.
Il s’essuya la bouche d’un revers de manche et remplit à nouveau le verre avant
de se laisser tomber dans son fauteuil. Dans son mouvement, il éclaboussa son pantalon
et lâcha un juron. Il n’était jamais bien lorsqu’il buvait un verre de trop et
il savait que bientôt il ne pourrait plus se maîtriser. Il fallait qu’il
réagisse très vite… le temps lui étant compté par cet idiot de Kurt.


Il regarda son téléphone et sortit son agenda de la poche
intérieure de sa veste. Il le feuilleta et s’arrêta à la lettre M. Puis il
laissa glisser son doigt jusqu’à un intitulé particulier :
« M. – Paris ». Le député sentit aussitôt les pulsations de son cœur
s’accélérer. L’adrénaline était en train de l’envahir… Il prit le combiné de
son téléphone fixe et commença à pianoter la combinaison de chiffres qu’il crut
entendre s’évanouir dans le fil qui reliait l’installation au mur. Il aurait
voulu tout arrêter, mais c’était désormais impossible.


 


Le député Jacques Lambert avait été une « bête de
tribune », capable de chauffer une salle et de l’enthousiasmer sur des
sujets légers ou insignifiants. Alors qu’il approchait la cinquantaine, il
avait réussi, contre toute attente, à se faire élire député en surfant sur la
vague de peur des extrémismes, tout en laissant croire qu’il était proche de la
majorité présidentielle. C’était au milieu des années 1990. Pratiquant un
clientélisme flagrant, il n’hésitait jamais à mettre la main à la poche et à
arroser, comme il se devait ses électeurs dans le besoin. Il avait beaucoup d’argent,
mais personne ne savait d’où provenaient ses sources de financement. L’opposition
avait bien tenté de le déstabiliser à coups de rumeurs malsaines ou insidieuses
mais les talents d’orateur et les complicités évidentes de son adversaire avec
les médias ne parvenaient pas à l’ébranler. Aujourd’hui âgé de soixante-huit
ans, il siégeait pour son quatrième mandat au palais Bourbon. Il n’avait pas beaucoup
d’amis et ne faisait que très rarement acte de présence en évitant
soigneusement de prendre la parole dans l’hémicycle au grand dam de ses rares partisans.
Ses véritables centres d’intérêt étaient ailleurs… La place d’élu était
importante pour lui. Elle lui permettait d’avoir un train de vie affiché, sans
trop éveiller l’attention, d’avoir des protections nécessaires et utiles tout
en ayant accès à des services ou des entrées qu’il était impossible d’obtenir pour
un citoyen ordinaire. Pour nombre d’observateurs, le député Jacques Lambert
sentait la pourriture mais chacun savait qu’il était intouchable… jusqu’à quand ?
Toujours élu au premier tour, il avait juste senti un vent de fronde se
manifester lors de sa dernière élection. Mais un habile arrosage de quelques
centaines de milliers d’euros avait court-circuité toute velléité contraire. Son
entourage savait également être très persuasif pour gérer les litiges et apporter
la preuve de son indispensable présence. Son chef de cabinet entretenait les
relations parisiennes importantes afin de maintenir en place les réseaux
nécessaires pour poursuivre sans heurts ses affaires personnelles. Enfin, son secrétariat
était maîtrisé d’une main de fer par une blonde suave et plutôt vulgaire d’une
bonne quarantaine d’années. Rien ne lui échappait dans l’emploi du temps du
député, ce qui lui permettait d’organiser correctement des moments d’intimité
sauvage avec cet amant improbable. Elle adorait se faire prendre sur la table
du bureau de la permanence… En sous-main, elle s’activait pour financer
copieusement le parti présidentiel en veillant à maintenir une discrétion de
façade dans l’espace parisien afin de ne pas éveiller de soupçons malencontreux.


Et, bien sûr, elle entretenait des « relations »
particulières avec des « services » importants de certains ministères…


Bien des années auparavant, grâce à ses anciennes activités
de commando de marine, Jacques Lambert avait découvert le monde de l’argent
facile, de la reconnaissance et des prérogatives gratuites en chassant de gros
gibiers de la pègre pour le compte de la police, le GIGN n’existant pas. Lors d’une
arrestation majeure alors qu’il n’avait pas trente ans, il avait vu passer
entre ses mains des millions de francs, des armes, de la drogue. Ce fut alors le
déclic… Il se jura qu’il deviendrait riche par n’importe quel moyen, en
utilisant la cupidité humaine. Mais surtout, il serait reconnu ! Quelque
temps plus tard, il rencontra un journaliste imbu de sa personne qui lui apprit
les plus grosses ficelles pour manipuler les foules et montrer ainsi qu’on pouvait
exister. Jacques Lambert testa très vite certaines techniques sur de petits
rassemblements et observa à sa grande satisfaction qu’avec son aisance
naturelle, il obtenait des résultats. Il démissionna de l’armée, se fit
embaucher dans une entreprise comme directeur de la sécurité puis, rapidement, intégra
une association de défense de petits commerçants qu’il s’appropria d’une main
de maître avant d’entrer au conseil municipal d’une commune de la région de
Pont-Saint-Esprit. Le mythe était alors en marche. Moins de vingt ans plus tard,
il franchissait les portes de l’Assemblée nationale et devenait aux yeux de l’opinion
locale un ténor politique. Le prestige, les enjeux nationaux, les luttes
intestines lui démontrèrent que, seul, il n’avait guère de chances de percer et,
très vite, il comprit qu’il valait mieux conserver un échelon local à sa botte
pour exister et faire ce qui lui semblait bon. La représentation parisienne
servait alors de porte d’entrée et de carnet d’adresses : un réseau
pouvait être construit. C’était l’essentiel.


C’est alors qu’il rencontra, lors d’un cocktail très
politique, Mikhaïl, le conseiller spécial de l’ambassade de Russie que toutes
les sphères politiques et diplomatiques connaissaient – ou du moins le
supposaient-elles – comme étant le représentant du KGB en France, avant la
chute du mur de Berlin. Oublié ensuite, puis remis en selle après l’accident de
Tchernobyl… Mais personne ne connaissait les véritables activités de ce
conseiller si discret…


Sa vie bascula… Ses intérêts également… Le député Lambert s’enfonça
alors dans les méandres des activités douteuses.


— Allô ! Bonsoir… C’est Jacques.


— Jacques ?


— Oui, Jacques, c’est urgent, insista le député étonné.


— Décidément, rien ne va plus, répliqua le conseiller.
Combien de fois faudra-t-il t’expliquer qu’il ne faut jamais
m’appeler à mon bureau. Tu m’entends ? Jamais !


— Tu m’emmerdes ! Je viens de te dire que c’était
important, hurla le député.


— Important ?


— Oui… Kurt est venu, répondit Lambert calmé.


— Kurt ? interrogea Mikhaïl. Il n’est plus en
Allemagne, ni en Pologne ?


— Non… Il était dans mon bureau… Bien vivant !


— Tiens donc !


Intuitivement, il savait que toute intervention de Kurt ne
pouvait être qu’importante. Si celui-ci passait par cet imbécile de député, c’est
qu’il avait une raison, une très bonne raison. Cet appel téléphonique méritait
alors une attention toute particulière…


— Le type qui recycle les armes les plus légères…
L’Allemand de Chamonix… Les Enfants du Soleil ! Le réseau de Provence… Il
te faut un dessin…, reprit Lambert.


Mikhaïl avait parfaitement compris, mais feignit la surprise :


— Je vois. Et alors ?


— Il veut te voir.


— Me voir ?


— Tu as bien entendu. Il veut te voir. C’est
urgent ! Il me fait du chantage.


— OK ! Il te fait du chantage. De quel
ordre ?


— Ordre privé.


— Privé ?


— Oui… Il me promet de s’occuper de Nadia !


— Ta pouffiasse de blonde ?


— Je ne te permets…


— Tais-toi ! Tu déclines à ce que je vois…


— Mikhaïl ! Je t’ai payé pour tes services, pas
pour entendre tes conneries, répondit Lambert en élevant à nouveau la voix.


— Écoute-moi bien ! Je trouve que tu deviens
gênant. Tu me dois encore du fric, n’oublie pas. C’est la dernière fois que je
traite avec toi. Il faudra que tu cherches un autre fournisseur. Tu m’as compris ?


(Silence)


Le député réfléchissait. Il allait répondre lorsque le
conseiller de l’ambassade reprit sèchement la parole :


— Décidément, tu deviens incapable. Je ne sais pas si
ce sont les femmes, l’alcool ou la cocaïne qui te font dépérir, mais ça devient
inquiétant… Dis à Kurt que je le verrai seul. Rendez-vous à l’emplacement « U »,
quai numéro 1 de la gare TGV d’Avignon, dans une semaine, même jour de la
semaine à 17 heures.


Le conseiller raccrocha aussitôt sans attendre de réponse.


Le député reprit son verre qu’il avait posé devant lui et
avala le whisky en deux gorgées. L’alcool lui avait donné chaud. À moins que ce
ne soit la conversation avec Mikhaïl. Il ne savait pas. Mais ce dont il était
sûr, c’est qu’il vieillissait. Et dans ce genre d’affaires, il savait qu’il
devait en sortir très vite pour ne pas mourir trop tôt. Il savait aussi qu’il
risquait une mort violente. Cette seule idée l’énerva un peu plus. Il se
resservit alors un nouveau whisky. Jamais il n’aurait dû s’engager dans ces
trafics, et celui des armes n’était plus une activité sûre. Il y avait
longtemps qu’il aurait dû tout arrêter… Ce n’était vraiment plus de son âge. La
corruption était plus sûre… Tout comme les trafics liés au sexe. Et son idée d’éliminer
certaines pourritures protégées par les ors de la République, c’était encore acceptable.
Mais les armes… c’était beaucoup trop dangereux !


Il avait eu cependant cet objectif si important à atteindre :
trouver une solution pour sauver Thierry… Il lui avait fallu beaucoup, beaucoup
d’argent… Kurt l’avait alors aidé. C’était il y a bien longtemps… Pour rien !


Et maintenant, un nouveau projet était en train de se
développer sous ses yeux… Mais il ne le voyait pas !










 


Novembre 2006, une semaine plus tard, 

gare TGV d’Avignon


À l’ambassade de Russie, Mikhaïl K. était officiellement
chargé de la communication de l’ambassadeur… Il était surtout un ancien agent
du KGB, recyclé dans les trafics divers et variés, dont celui très lucratif d’armes.
Il tenait en main certains anciens collègues, totalement dévoués à sa cause, qui
lui permettaient de récupérer des matières nucléaires pour les vendre au plus
offrant sur des marchés souterrains. Les Iraniens étaient d’excellents clients…
comme les Serbes et les Chinois.


Quelques mois plus tôt, il avait été obligé de collaborer
avec la police française pour éviter que ses petits arrangements avec des
groupuscules terroristes ne soient découverts et compromettent son avenir. À
son grand regret, il avait été obligé de balancer son ancien ami Farzakhi, qui
était, de toute façon, grillé quelle que soit la solution finale décidée par
les autorités françaises. Heureusement, il avait été tué au cours d’une
opération conduite par un Iranien inconnu… Une sordide histoire de vengeance
qui aurait pu rebattre les cartes du monde en matière d’approvisionnement en
uranium enrichi… Mikhaïl aurait pu bénéficier de ce nouveau désordre… Ce n’était
que partie remise.


Les remords avaient laissé la place aux regrets et c’était
aussi bien.


À sa grande surprise, Mikhaïl avait appris que son contact
au sein de la police française, le commissaire Daillot, était un ripou. Décidément,
on ne pouvait plus faire confiance à personne… sauf à Charles Piccinni… préfet
hors cadre.


 


Lorsque le TGV en provenance de Paris libéra la voie en s’éloignant
vers Aix-en-Provence, la foule qui en était descendue avait été presque
intégralement avalée par l’escalier mécanique. Restait alors un mistral
suffisamment violent pour balayer les quelques feuilles qui voletaient ici et
là, arrachées aux arbres qui poussaient par endroits dans le parking situé en
contrebas. En face du repère U, un homme vêtu d’un grand manteau de cuir
noir et coiffé d’un chapeau feutre également noir tentait d’allumer une Dunhill
fixée au bout de son fume-cigarette. Son briquet tempête fit merveille et
bientôt il avala une grande bouffée qui lui fit du bien. D’un coup d’œil, il
balaya les environs puis il regarda sa montre. La nuit commençait à tomber et il
savait qu’à cette latitude, le jour s’effaçait plus vite que dans la capitale.
17 heures étaient passées d’une minute sans qu’il ne remarque quoi que ce
soit qui pouvait l’intéresser. Il se saisit de son petit cartable en cuir noir
qu’il avait posé entre ses jambes et il allait s’engager vers la sortie lorsqu’il
entendit une voix dans son dos :


— À l’heure ?


— Toujours à l’heure, Kurt, répondit Mikhaïl sans se
retourner.


— Marchons vers la sortie, si tu veux bien. N’attirons
pas l’attention.


— Ta prudence est précieuse.


— N’est-ce pas une bonne manière pour durer ?


— Certes ! Dépêchons-nous… Je repars dans trois
quarts d’heure.


— Merci d’être venu…


— J’aurais voulu éviter, mais tu ne m’as pas laissé le
choix.


— C’est très important.


Kurt avait insisté sur le « très ». À cet instant,
les deux hommes ne s’étaient pas salués et n’avaient pas échangé le moindre
regard. C’étaient deux individus qui marchaient l’un à côté de l’autre, légèrement
décalés, en se dirigeant vers la sortie. Mikhaïl et Kurt se respectaient. Ils
savaient qu’ils pouvaient compter l’un sur l’autre, y compris en cas de
difficultés particulières. Et ce respect se traduisait par un tutoiement
courtois, mais sans compromission. Ils étaient ensemble pour traiter des
affaires, certes des affaires illégales et dangereuses, mais leur pouvoir et
leurs ambitions les avaient entraînés dans cette spirale infernale de la manipulation
humaine. Ils s’en régalaient malgré les risques et en retiraient un vrai
plaisir.


En s’engageant dans le hall, Mikhaïl aperçut un banc double
légèrement isolé et alla s’y asseoir. Kurt, sans dire un mot, en fit le tour et
s’installa de l’autre côté laissant une place d’intervalle, en tournant le dos
au conseiller spécial de l’ambassade de Russie. Il sortit un journal qu’il
déplia, faisant semblant de lire.


— Que me vaut cette urgence ? commença Mikhaïl.


— Depuis quelques semaines, j’héberge un individu que
tu connais. Un individu qui t’a posé bien des problèmes.


— Par exemple ?


— Te souviens-tu de la disparition de ce fameux lance-missile
Kornet ?


À cette question, le sang de Mikhaïl ne fit qu’un tour. Instinctivement
il se concentra et une onde de plaisir le parcourut. Jamais il n’avait espéré
pouvoir régler ses comptes aussi rapidement avec ceux qui l’avaient mis dans un
embarras sans borne à l’égard de l’État français.


— Que sais-tu exactement ?


— Il s’appelle Akim, Akim Ramzi. C’est un Iranien, issu
des Gardiens de la révolution. Il a été autorisé à venir en France pour
perfectionner son étude des mathématiques. Mais il avait un objectif tout
autre : détruire l’usine d’Eurodif Production, dans le Tricastin, pour
venger son père.


— Foutaises, tout ça. On a évité l’incident
diplomatique d’un cheveu. J’ai surtout réussi à préserver mes intérêts…


— Je sais.


— Que proposes-tu ? Quand me le livres-tu ?


— J’ai mieux à faire. Je crois que tu seras d’accord.


— Tu m’intrigues.


— Cet Akim a été blessé et je l’ai soigné tout à fait
par hasard. Il a rencontré Hans Schleicher…


— … l’homme de main…


— … des Enfants du Soleil.


— Toujours en vie, celui-là !


— Parfaitement ! Je l’héberge et je le garde au
chaud en attendant une occasion. Il n’a pas de cervelle, juste des muscles…


— Où veux-tu en venir ?


— Je crois qu’on tient cette occasion. Ces deux-là forment
un tandem de choc de première importance. L’un a les muscles, l’autre le
cerveau.


Kurt s’arrêta. Une dame âgée venait de s’asseoir à côté de
lui et caressait son petit yorkshire avec tendresse en lui délivrant de petites
marques d’affection. La situation risquait de perdurer. Kurt s’adressa poliment
mais fermement à la femme :


— Attention, madame ! Votre chien a une forte
envie d’uriner.


— Ah bon ? Vous êtes sûr ? interrogea la dame
surprise et inquiète.


— Absolument. Lorsqu’un chien s’agite ainsi de l’arrière-train,
c’est évident. Vous devriez sortir.


Sans rien ajouter, la femme se leva et s’empressa d’emmener
son chien à l’extérieur.


— Poursuivons, reprit Mikhaïl. Quelle idée as-tu
eue ?


— Ces deux hommes rêvent de vengeance. L’un appartenait
à la secte qui voulait purifier le monde. Tu en sais quelque chose. Le second
voulait venger son père en détruisant un symbole de l’économie française sans
se rendre compte qu’il aurait replacé l’Iran sur la scène mondiale par rapport à
Al-Qaïda.


— Viens-en au fait.


— Ils pourraient tous les deux nous servir. Voilà, j’ai
pensé que dans le cadre de notre projet global, nous pourrions saisir un
événement majeur qui nous fournirait une opportunité exceptionnelle d’aboutir
en limitant les risques, quitte à bousculer nos premières intentions. Une telle
opportunité va se présenter bientôt. Cette occasion, on ne doit pas la rater, à
savoir…


La conversation devint plus soutenue et plus animée. Ils se
levèrent et sortirent faire quelques pas sur le parking. Ils s’affichaient
désormais ensemble et semblaient absorbés par un sujet présentant un intérêt
supérieur. Les trois quarts d’heure qui suivirent furent intenses, et Mikhaïl monta
dans son TGV au dernier moment. Il s’installa à sa place, sans retirer ses
gants, déplia la tablette qui lui faisait face, s’y accouda et porta ses doigts
gainés de noir à sa bouche. Puis il sourit. Les événements venaient de prendre
une tournure inespérée… Totalement inespérée.


Et, en plus, ils avaient l’occasion de combiner plusieurs
projets en un seul…


Certes, le timing était serré et ne laissait pas de place à
l’improvisation. Mais le jeu en valait la chandelle.


Il avait bien agi en faisant le déplacement pour rencontrer
son ami Kurt, qui avait lui-même bien fait d’utiliser cet imbécile de député
comme intermédiaire. Comme par magie, ils venaient de faire un grand pas vers
leur objectif ultime.


— Demain, j’appelle Charles…, dit-il à voix basse pour
lui-même.


Puis, satisfait, il s’endormit…










 


Quinze jours plus tard, début décembre 2006, 

à Dieulefit, au milieu de la nuit


Kurt arrêta le moteur de sa vieille voiture. Il resta un
instant derrière le volant à méditer. Avant qu’il puisse réagir, une ombre se
précipita sur le capot en cognant comme une brute. Hans venait de surgir de l’ombre,
en furie :


— Enfin ! Enfin… Bordel ! Sors de là !


Kurt hésita. Hans semblait dans un état second, les veines
du cou gonflées, le front luisant de sueur… Quelque chose d’anormal s’était
produit. Lentement, Kurt ouvrit la portière et l’écarta légèrement de sa main
gantée. Hans, tel un fauve, se précipita, attrapa Kurt par sa parka et le tira hors
de l’habitacle.


— C’est quoi ce bordel ? hurla-t-il en le secouant
violemment.


Déstabilisé, Kurt ne pouvait pas répondre. Il chercha à se
libérer de la poigne de son agresseur, mais il se retrouva au sol avant d’avoir
pu réagir. Surpris, il regarda Hans qui le dominait, affalé qu’il était dans l’herbe
haute. Malgré son âge, il se redressa sur ses coudes et aussitôt fit un écart pour
éviter Hans qui voulait à nouveau le saisir. En même temps, il décocha un coup
de pied qui atteignit Hans sous le genou. En perte d’équilibre, celui-ci chuta
lourdement tandis que Kurt se relevait en sortant un Beretta de l’une de ses
poches. Tandis que le colosse se remettait de sa surprise, il l’interrogea en
le menaçant :


— Ça suffit, Hans ! Tu te calmes et tu reprends
tes esprits. Commence par m’expliquer lentement ce qui s’est passé…


Penaud, Hans se redressa lentement en affichant une rogne
explicite.


— C’est ce mec que t’as ramené.


— Oui, et alors ?


— Il s’est tiré…


— Eh bien, bon débarras !


— Non ! Au contraire.


— Comment cela ?


— Des flics sont venus…


— Quoi ?


— Oui, des flics sont venus… enfin, des types qui y
ressemblaient.


— Relève-toi et tu vas me raconter tranquillement le
déroulement des événements. Sans rien oublier ! Tu m’as compris ? dit-il
en lui tendant la main pour le remettre sur ses pieds.


— Oui.


Après qu’ils se furent installés dans la cuisine, Kurt s’était
servi une bière tandis que Hans sirotait un verre de blanc sec, assis à l’envers
sur une chaise qui semblait prête à rendre l’âme.


— Depuis deux jours, j’attendais d’avoir de tes
nouvelles. Tout le monde te cherche.


— Tout le monde ? interrompit Kurt, mal à l’aise.


— Ces flics et un drôle de type… un type qui s’est
présenté comme étant député.


— Un député ?


— Ouais… un type qui dit te connaître.


Kurt avala une grande gorgée en penchant la tête en arrière
pour mieux apprécier le goût de cette bière ambrée. Un député qui le cherchait !
Il s’agissait de Lambert. Que s’était-il passé pour qu’il rompe le silence
malgré les consignes de sécurité élémentaires qu’ils avaient pourtant établies ?


Il parla pour lui-même tandis que Hans l’observait incrédule :


— Le député Lambert… Lambert… Comment m’a-t-il
trouvé ? Putain, l’enfoiré !


Hans releva :


— Il ne m’a pas donné de nom.


— C’est bon ! Allez, raconte.


— Donc, il y a deux jours, tandis que j’étais dans le
jardin à retourner une partie de la pelouse pour faire un potager, deux
bonshommes bizarres sont venus.


— Bizarres ?


— Ouais, des types habillés comme des truands.


— Ensuite ?


— Ils m’ont demandé où tu étais et j’ai dit que je ne
savais pas. Ils ont insisté en devenant menaçants. J’ai sorti mon flingue.


— Et ?


— Ils ont reculé. Ils n’avaient pas prévu le coup.


— Que voulaient-ils ?


— Te parler. À propos d’une livraison.


— Une livraison ?


— Oui ! Une livraison que tu attendais. D’un jour
à l’autre. Ton absence les a visiblement agacés. Ils étaient furieux.


— Je vois. Tu m’as dit qu’il s’agissait de flics. Tu
peux préciser ?


— Ils ont sorti une carte rayée aux couleurs du drapeau
français. J’ai compris qu’ils étaient des flics en civil.


— Ensuite ? Ils sont partis ?


— Oui… enfin non.


— Explique-toi, tu veux bien ?


— C’est Akim !


— Akim ?


— Il était parti faire un footing. En revenant, il a vu
ces types débouler. Avant que je puisse réagir, il les a agressés par-derrière
et avant que je comprenne, les deux types étaient neutralisés. Balaise, ce
mec ! Il maîtrise le karaté comme un dieu. Tu aurais dû voir ça…
Impressionnant.


— Il les a tués ?


— Non, mais mis KO ! Il a fouillé leurs poches,
regardé leurs papiers, piqué leurs flingues. Puis il a relevé l’un des deux
types et lui a mis la tête sous le robinet d’eau froide de la terrasse. Ça l’a
réveillé. Akim s’est acharné dessus jusqu’à ce qu’il apprenne ce qu’il voulait
savoir.


— C’est-à-dire ?


— Le type a dit qu’il venait de ta part. Qu’une
livraison que tu attendais devrait avoir lieu bientôt, en janvier.


— C’est tout ?


— Il a parlé d’un député… Un député qui n’allait pas
apprécier ce qui venait de se passer.


— Ensuite ? s’impatienta Kurt.


— Il a réveillé le deuxième gus. Il leur a dit de ne
pas bouger. Il m’a dit de les garder en joue et de tirer s’ils tentaient quoi
que ce soit. Il est parti se changer et, dix minutes plus tard, il montait en
voiture avec ces mecs. Sans m’en dire plus.


Kurt dodelinait de la tête sans comprendre. Il lui manquait
des éléments pour saisir le sens de ce que venait de lui dire Hans. Au fond de
lui, il avait compris que la livraison qu’il attendait devrait bientôt se
produire. Mikhaïl avait donc bien bossé. Mais qui étaient ces deux types ?
Que venaient-ils faire dans cette histoire ? Pourquoi Akim était-il parti
avec eux ? Pourquoi était-il question du député Lambert ? Il respira
une grande bouffée d’air frais puis relança Hans :


— Tu m’as parlé d’un député. Un député qui serait venu
ici ?


— Oui, répondit Hans avant d’avaler une bonne rasade de
vin blanc. Hier soir, pendant que je regardais la télé, un type complètement
fou a débarqué sans sonner, directement par la cuisine. Il te cherchait en
criant partout. J’ai eu l’impression qu’il était mort de trouille. Il avait un costard
fripé et la sale gueule des lendemains de cuite. Il m’a accroché par le col de
chemise en me suppliant de lui dire où tu étais. J’ai répondu que je ne savais
pas, mais il n’a pas voulu me croire. J’ai été obligé de lui flanquer une baffe
pour qu’il se calme. Un peu plus tard, après avoir avalé presque un tiers de la
bouteille de whisky, il m’a répété qu’il fallait absolument qu’il te parle. J’ai
répondu à nouveau que je ne savais pas où tu étais et que je n’avais aucune
idée du jour où tu rentrerais. Il s’est alors effondré en pleurs. Je n’y
comprenais plus rien. Il m’a alors parlé d’Akim. Qu’il allait faire des
conneries ! Qu’il fallait l’en empêcher… un vrai charabia…


Hans se tut. Il observa son verre vide peut-être en espérant
qu’il se remplisse à nouveau. Kurt resta impassible mais, au fond de lui, une
véritable tempête s’était levée. Il n’avait pas d’explications claires pour
dénouer ce tissu d’embrouilles et ça l’agaçait profondément. Lentement, il
tenta de décrypter ce que Hans venait de lui dire pour envisager la suite… Il
avait compris qu’une difficulté était survenue, entraînant une cascade de
problèmes non maîtrisés. Une question l’intriguait particulièrement et il lui
fallait absolument une réponse :


— Hans ! Pourquoi voulais-tu me casser la figure
lorsque je suis arrivé ? Tu étais furieux contre moi. Pour quelle
raison ?


— Le député m’a dit que j’étais foutu ! Tu m’avais
dénoncé et bientôt je croupirai en taule…


— Tiens donc ! Et pourquoi tu ne l’as pas
cru ?


— Si, je l’ai cru.


— Et tu es resté à m’attendre ? Ça ne tient
pas !


— Où veux-tu que j’aille ? Avec quels
moyens ? Je n’ai pas de voiture, pas de fric, pas de contacts, pas de
munitions suffisantes… À part me défendre sur place ou t’attendre… Je n’avais
pas le choix.


— Certes, certes…


— Maintenant, c’est à toi de m’expliquer, releva Hans.


— Je n’ai rien à te dire. Je suis revenu ! Donc,
tu dois me faire confiance. Par contre, je vais avoir besoin de toi… Il faut
retrouver ce député et Akim… Ensuite, on avisera ! En attendant, je suis
crevé, alors je vais manger un morceau et me mettre au pieu. Demain sera un
autre jour…


Hans haussa les épaules et s’éloigna vers le salon. Il se
laissa tomber sur le canapé et, lentement, démonta son pistolet pour le
nettoyer à fond. Au moins, il serait certain qu’il fonctionnerait sans problème
en cas de besoin.


Beaucoup plus tard, rasé de près et décontracté après un
bain chaud, Kurt se regardait dans la glace. Dans sa tête, de multiples
questions restaient sans réponse, dont une qui l’ennuyait. N’était-ce pas l’opération
de trop ? Celle qu’il ne faudrait pas faire ? Il savait seulement que
le futur serait sombre. De cela, il était sûr !










 


Décembre 2006, le lendemain, 

au même endroit


Midi ! Kurt cherchait à joindre Lambert avec son
téléphone portable. En vain. Toutes les astuces utilisées échouèrent et les
contacts qu’il avait activés ne lui donnèrent pas satisfaction. Restait Mikhaïl.
Kurt savait que ce n’était pas une bonne idée de l’appeler, mais les options qui
s’offraient à lui étaient particulièrement limitées. Après avoir tenté toutes
les possibilités, il renonça et alla réveiller Hans qui dormait encore pour
cuver la bouteille de blanc qu’il avait terminée au milieu de la nuit.


— Prépare un sac, ton flingue, et emporte toutes les
munitions. On se tire.


Hans se contenta de grogner. Kurt insista et lui tira
légèrement les cheveux.


— Allez ! On s’en va !


— Bordel, où va-t-on ? grogna Hans en ouvrant un
œil.


— Tu auras tout le temps de le savoir. Allez, grouille-toi !
ordonna Kurt en lui lançant son pantalon à la figure. Ah ! N’oublie pas de
prendre de quoi manger. Il doit bien te rester un morceau de saucisson et une
pomme ou deux, non ?


Hans soupira.


— J’ai ça et cinq litres de bière, si tu veux. Mais t’as-vu
l’heure ?


— Oui. C’est bon. OK, emporte-la aussi. Allez, on y va !
Grouille-toi, je t’ai dit !


 


En roulant sans manifester d’énervement ou de précipitation,
Kurt réfléchissait à l’attitude qu’il convenait d’adopter. Lambert s’était
laissé dépasser par les événements, c’était une évidence. S’il paniquait, il
risquait de provoquer une catastrophe et de réduire à néant tous les efforts
entrepris depuis plusieurs mois pour réorganiser ses réseaux. Kurt sentait un
agacement l’envahir, ce qui était mauvais signe. Après un long moment de
silence, Hans tenta d’éclaircir ses neurones encore endormis :


— Raconte, maintenant ! Que comptes-tu
faire ?


— Retrouver le député…


— Et tu as une solution pour le retrouver ?


— Aucune…


— Eh bien, on est mal barrés… dit-il en soupirant avant
d’ouvrir la vitre, énervé.


Kurt ne répondit pas. Au fond de lui, il n’avait aucune idée
un tant soit peu sérieuse pour retrouver cet imbécile de Lambert.


Un peu plus tard, il gara sa BMW sur la place du marché de
Pont-Saint-Esprit. Il coupa le moteur et ne bougea pas. Hans mit la main sur la
poignée de sa portière pour sortir de la voiture, mais Kurt l’en empêcha.


— Reste ici pour le moment.


— Quoi ?


— Il fait trop jour pour envisager quelque chose.
Attendons la nuit. Je vais aller faire un tour et tu patientes ici. Mange un
morceau et va t’acheter des revues. Il faut que tu sois en forme.


— Explique-moi quand même ce que tu veux faire.


— Non. Si je suis pris, moins tu en sauras, mieux ça
vaudra. Garde les clés de la voiture. Attends-moi ! Réglons nos
montres : il est 15 h 10. Si je ne suis pas de retour à 18 heures,
ce soir, tu te casses.


— C’est bien beau, tout ça ! Et je vais où ?
Je n’ai pas une thune, et ta jauge n’indique même pas la moitié du réservoir. À
part de la bière, je n’ai pas de quoi tenir une journée…


Kurt le dévisagea, semblant s’apitoyer pour ce colosse qui
semblait si peu débrouillard…


— OK ! Tiens, voilà cent euros. Je n’ai que ça.
Mais tout ira bien, je serai de retour dans une heure ou deux, pas plus.


Kurt s’éloigna rapidement, abandonnant Hans à ses
interrogations. Il espérait vraiment retrouver ce dernier lorsqu’il aurait
appris ce qu’il voulait absolument savoir. En faisant un grand détour, il s’approcha
de la permanence du député Lambert et, protégé par un gros platane, commença ses
observations. La fraîcheur de la journée finissante l’engourdissait lentement. Il
fit plusieurs fois quelques pas pour activer sa circulation et ainsi se
réchauffer. Il alluma un cigarillo pour tromper l’ennui. Depuis presque une heure,
il ne s’était rien passé. Aucune entrée, et aucune sortie. Il regarda sa montre :
16 h 05. Il décida de changer d’angle pour poursuivre sa planque et
éviter de se faire remarquer. Il gagna un banc, situé presque en face de la porte
d’entrée, mais suffisamment éloigné pour ne pas trop attirer l’attention. Il s’installa,
enfonça son chapeau un peu plus et sortit son agenda, faisant semblant de le consulter.
Soudain, son regard fut attiré par un détail : il fut aussitôt certain qu’une
lumière luisait dans le petit bureau du député. La porte fermée ne laissait
presque rien paraître, mais la nuit tombante commençait à révéler cette anomalie
de façon plus criante. Bientôt, il en fut convaincu : quelqu’un était
présent dans ce bureau. Pourtant, personne n’était entré depuis qu’il était
arrivé. Soit on avait oublié d’éteindre la lumière, soit cela traduisait une
activité plus importante que ne le laissait croire l’absence d’animation affichée.
Commençant à avoir trop froid, il décida d’aller chercher Hans. Il le trouva en
train de ronfler et le secoua :


— Allez, viens ! Décidément, tu ne sais rien faire
d’autre que pioncer.


Hans grogna et sursauta. Sur la défensive, il brandit son
arme en direction de Kurt.


— Imbécile ! Tu veux nous faire repérer ?
Planque-moi ça… Bon, ce n’est pas le tout, mais tu m’accompagnes maintenant. Tu
fais comme si tout allait bien. Pas de connerie… Tu fais exactement ce que je
te dis.


Tout en marchant, Kurt expliqua ce qu’il comptait faire :


— On va rendre visite au député… On entre dans sa
permanence et on s’explique gentiment. Pas de vagues, pas de violence, j’ai
besoin de savoir plusieurs choses.


— Pas même une baffe ?


— Absolument ! Tu m’as compris ?


— C’est bon… Je te promets d’attendre ton départ pour
lui coller une balle dans la tête.


— Bon sang ! Pas de violence, je t’ai dit !
T’es capable de comprendre ?


— OK, OK ! Je ferai comme tu dis !


Kurt s’approcha de la porte d’entrée, attrapa la clenche et
voulut pousser la porte qui ne bougea pas.


— Merde ! Fermée.


— Attends, on va régler le problème.


Avant que Kurt puisse réagir, Hans saisit la poignée et, fermement,
appuya sur le battant. Un craquement retentit et, sans attendre Kurt se
précipita par la porte désormais ouverte. Ils entrèrent dans la permanence au
moment où la porte du bureau s’ouvrit. Une femme apparut, surprise et très en
colère. Elle n’eut pas le temps de crier ni de réagir. Hans venait de lui
donner une grande gifle qui l’envoya s’étaler sur la table. En refermant
derrière eux, Kurt comprit qu’il s’agissait de la maîtresse de Lambert qui
semblait s’activer à détruire des documents. Le broyeur de documents était
plein…


Hans attrapa la fille par le col de son chemisier :


— Alors, ma belle ? On bricole toute seule…


— Du calme, Hans. Je crois que mademoiselle va
gentiment nous raconter ce qu’elle faisait.


— Non, non ! Je ne sais rien, s’affola Nadia qui
éclata en pleurs.


— Ça m’étonnerait beaucoup… Tu vois, Nadia, c’est bien
ton petit nom, n’est-ce-pas ? Tu vas me dire ce que je veux savoir, sinon
mon ami Hans risque d’abîmer ta petite frimousse… Ce serait dommage, tu ne
crois pas ?


— Je vous répète que je ne sais rien... répéta-t-elle
entre deux sanglots.


— On va bien voir. D’abord, sais-tu où se trouve ton
cher député ?


— Je ne connais pas de député…


— Et tu crois que je vais gober ce boniment ? On
est dans la permanence du député Lambert et tu prétends ne pas connaître de
député.


À peine avait-il terminé qu’il lui donna une claque
magistrale qui l’envoya s’affaler dans le fauteuil. Le ton venait de changer. Kurt
était devenu particulièrement agressif.


— Ne me raconte pas de conneries ! Non seulement
tu le connais bien parce qu’il te saute à l’occasion dans ce bureau, mais tu
sais exactement ce qu’il trafique. Sinon, tu ne serais pas en train de détruire
toutes ses paperasses…


— Je vous jure !


— OK ! Tu ne veux rien dire… C’est bon, Hans, tu peux
commencer.


Celui-ci s’avança et attrapa Nadia par un pied. Il allait
lui arracher sa culotte, lorsqu’elle hurla :


— Non, non… Je ne sais pas où il est… Je vous jure.


— Arrête de jurer ! Je veux bien te croire… Par
contre, dis-moi ce que tu faisais ici.


— Il m’a demandé de tout détruire… Tous les papiers,
sans exception.


— Et qu’y a-t-il dedans ?


— Je ne sais pas… Il faudrait les lire, répondit-elle
naïvement.


— Et à part cette évidence, que sais-tu d’autre ?


— Rien…


Avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, Hans venait de lui
expédier une nouvelle claque encore plus violente. Sous le choc, elle se mit à
saigner du nez. Elle gémit de plus belle en tentant d’enrayer l’hémorragie.


— Bien ! Maintenant, je pense que tu vas être
coopérative… Sinon, Hans te viole et il t’achève à coups de poing. Que penses-tu
du programme ?


Nadia pleurait de plus belle. Son visage ensanglanté et le
mascara qui coulait mélangé aux larmes lui donnaient l’aspect d’un épouvantail.
Elle semblait perdue et Kurt commençait à s’impatienter. Peut-être qu’elle ne
savait rien, mais il refusait d’admettre cette hypothèse.


— Alors, je t’écoute, insista-t-il.


— Jacques m’a accompagnée cet après-midi avec deux
types que je ne connaissais pas. Sa garde rapprochée, m’a-t-il dit. Il m’a
demandé de tout détruire, puis il est parti.


— Et, bien sûr, il ne t’a pas donné sa destination…


— Non… mais il a juste dit qu’il allait retrouver son
fils.


— Son fils ? reprit Kurt, étonné. Admettons !
Tu savais qu’il était dans le coin, hein, pouffiasse ?


— Non, non, je vous jure…


— Je te crois pour cette fois. Par contre, avec eux, tu
n’aurais pas remarqué un quatrième type, basané, de type moyen-oriental, avec
une barbe fine ?


— Non.


— Parfait ! Tu viens avec nous. Mais d’abord, on
va regarder de plus près ce qui reste comme documents.


— Vous n’allez pas m’emmener ? gémit Nadia,
visiblement paniquée.


— Bien sûr que si…


— Et vous allez m’abandonner au bord d’un chemin avec
une balle dans la tête…


— Comment t’as deviné ? lança Hans.


Kurt sourit et la regarda, amusé.


— Ça dépendra de toi. Si tu coopères, on te laissera
tranquille. Mais n’oublie pas que tu es un excellent appât. Ton gigolo de
député va tout faire pour te retrouver et, crois-moi, on va l’attendre de pied
ferme. Alors, considère que tu as la vie sauve pour le moment…


Hans la lâcha. Il rassembla les documents restants tandis
que Kurt s’installait sur la chaise. Nadia se recroquevilla dans son fauteuil
et sanglota de plus belle. Elle maudissait en son for intérieur son Lambert qui
l’avait entraînée dans cette galère. Elle se jura qu’elle lui arracherait les
yeux à la première occasion… Cette seule idée lui redonna du courage. Elle
avait compris qu’elle en aurait bien besoin.


Depuis une demi-heure, Kurt examinait la pile de documents
encore intacts tandis que Hans tenait en respect la secrétaire qui commençait à
manifester une certaine impatience :


— Vous feriez mieux de dégager avant d’avoir des
ennuis.


— Si tu ne te tais pas, c’est toi qui auras des
problèmes, répliqua sèchement Hans.


— Ne t’inquiète pas pour nous ! compléta Kurt.
Nous allons partir. Tiens donc ! Surprenant…


Kurt tenait entre ses mains une liste de noms écrite sur un
papier à en-tête. Ces noms rassemblaient une belle brochette de personnalités
du monde des médias, de la finance, de la politique et des syndicats. Une liste
qui pouvait avoir une certaine valeur…


En fouillant un peu plus, Kurt trouva une modification de
contrat EDF, qui indiquait un transfert entre un certain Thierry Chauregon et
Jacques Lambert… L’adresse de l’abonnement indiquait un village de la Drôme qui
répondait au nom de Solérieux.


— Voyons, voyons… Thierry a déménagé… Il a réussi à
quitter Pont-Saint-Esprit. Et se planque sous le nom de sa mère. Pourquoi ne
m’a-t-il rien dit ? On verra ça plus tard… C’est parfait ! Allez,
viens Hans, on s’en va…


— Et cette pétasse ? J’en fais quoi ?


— Laisse-la !


Hans lui assena une violente gifle qui l’assomma à moitié
tandis que Kurt quittait tranquillement la permanence…










 


Décembre 2006, le lendemain, 

dans les environs de Solérieux


Il se réveilla en sursaut. Encore un cauchemar ! C’était
toujours comme ça. La souffrance s’était évacuée lentement pendant son sommeil,
cette souffrance qui le hantait et le faisait délirer. Il s’était enfin levé au
prix d’efforts infinis et, très lentement, il gagna son bureau. Il essayait d’utiliser
le moins possible ses béquilles qui pourtant le soulageaient lorsqu’il marchait.
Une seule règle : ne pas montrer qu’il dépérissait malgré son isolement. Rester
debout, seul. L’orgueil l’étouffait de plus en plus. Il s’était juré de ne pas crever
comme un rat dans son trou, malgré les difficultés. Parvenu à sa table, il s’y
appuya un instant pour reprendre des forces puis s’assit derrière son
ordinateur qu’il alluma. Il ouvrit le tiroir central de son bureau avec la clé
qu’il portait à son cou. Au milieu, bien posé en évidence, il trouva son
pistolet, un Sig Sauer 9 mm, l’arme des forces de police. Il le regarda un
long moment, sans y toucher. Il vérifia que le cran de sécurité était toujours
dégagé. L’arme pouvait être utilisée à tout moment. Il referma le tiroir et laissa
la clé se balancer sur son col roulé. Il agita la souris de l’ordinateur d’un
petit coup sec, et l’image en fond d’écran apparut. Elle représentait Matthieu
Guillaume, tranquillement assis à une table, élégant dans un costume sombre. Il
souriait. Il se sentit instantanément revivre. L’opération commençait à prendre
forme. Question de jours… Il cliqua sur la souris et la page d’accueil de Yahoo
s’afficha. En quelques instants, il pouvait surfer sur Internet, accéder aux
banques de données qu’il jugeait utiles. Il savait aussi qu’il pouvait
contrôler à distance la jeune équipe qu’il était en train de former, donner des
ordres, échanger des informations, organiser ses pièges et conduire Matthieu vers
son destin. Thierry renaissait à cet instant. C’était un autre homme lorsqu’il
s’engageait dans son projet. Le dernier qu’il pourrait mener à son terme, le dernier
avant de disparaître : éliminer Matthieu Guillaume !


Il savait que la mort le faucherait inéluctablement à court
terme dans de grandes souffrances. Il s’agissait d’une question de semaines, ou
de quelques mois tout au plus. La douleur était de plus en plus insupportable, et
il avait le sentiment que la fin approchait à grands pas. Ne pas perdre de
temps était devenu une obsession. L’urgence l’obligeait à surveiller en
permanence les étapes de son plan. Il ne supportait pas que le responsable de
sa situation poursuive une vie tranquille.


Le déclic s’était produit lorsqu’il avait appris que Matthieu
était policier. Et lentement, au plus profond de son cerveau, commença à germer
un projet impitoyable, un projet fabuleux, un projet d’une rare intelligence. Seul
un cerveau comme le sien pouvait construire une telle opération. Il en était
convaincu et il savait que l’Histoire, avec un grand H, garderait un
souvenir particulier de Thierry Chauregon.


Il sourit, et grimaça aussitôt. Les muscles endommagés de sa
figure n’aimaient pas ces étirements, même légers. Il tourna la tête pour
regarder son visage dans le miroir posé sur le coin de la table. Il se
détestait. Il détestait ce visage délabré, dont la moitié était détruite, depuis
l’oreille qui avait disparu jusqu’au menton dont les chairs et des morceaux d’os
avaient été arrachés. La joue avait été emportée au moment du choc. Véritable
coup de chance, l’œil avait été épargné. Il avait fallu plusieurs opérations pour
lui permettre de s’alimenter presque normalement. Il n’entendait plus de ce
côté et c’était devenu un problème sérieux qui l’ennuyait. Mais son vrai drame
résidait dans les conséquences de l’accident. La dégénérescence de ses muscles
s’aggravait depuis plusieurs mois, comme une forme de gangrène, l’obligeant à
assurer son projet. Il n’avait pas le choix : il n’existait qu’une
échéance et il ne fallait pas la rater…


Avec la mort au bout !


À seulement 35 ans…


Et pendant ce temps, Matthieu vivait normalement. Il avait
été épargné… Jérôme, l’autre copain qui les accompagnait, le pauvre, était
tétraplégique, immobile dans sa petite chaise, mais lui, Matthieu, était
indemne. Thierry le savait et cette injustice décuplait son envie de vengeance.
Mais que de problèmes à régler, seul, loin de tout !


Dans son malheur, il avait eu ce coup de chance en
retrouvant facilement la trace de Damien Vincent, la première personne qui
conduisait à Matthieu. Il n’y avait plus qu’à entrer en contact avec lui par le
biais de l’équipe de Martial. Il se débrouillera bien… Une première opération qu’il
faudra caler au millimètre, qui servira habilement de répétition à la suite des
événements. Un coup de maître ! Thierry imaginait que tout pourrait se
passer ainsi. Ah ! La tête de Matthieu lorsqu’il l’aura en face de lui et
qu’il paniquera… Un vrai moment de bonheur. Il éclata de rire. Son rire s’étouffa
dans sa gorge, à cause d’une violente tension des muscles de sa poitrine. Un
arc de douleur d’une brutalité extraordinaire lui traversa le visage. Il hurla de
rage et de souffrance…


Il pourrait tuer Matthieu dès cet instant, l’éliminer dans
la souffrance, détruire son cadavre et le faire disparaître à jamais. Mais non…
Il faudra qu’il souffre auparavant, qu’il souffre autant que lui pouvait
souffrir ou au moins l’obliger à approcher les profondeurs de la déchéance. Avant
de servir son objectif final et d’assouvir sa haine.


Bientôt Matthieu serait entre ses mains. Mais avant il
fallait faire monter la pression lentement. Sa décision était prise : il
allait prévenir Matthieu. Pas une simple déclaration, mais une charade
développée par morceaux comme un puzzle… En semant des petits cailloux à la
manière du Petit Poucet. Ce n’était plus qu’un long moment de patience. En
attendant, il poursuivait ses préparatifs lentement pour que tout soit parfait.
C’était nécessaire pour la suite, pour que Matthieu soit mis en condition avant
la scène finale. Une scène à laquelle il réfléchissait depuis longtemps déjà. Tout
se passerait bien et c’était absolument essentiel. Il ne pouvait pas conduire
les opérations directement, compte tenu de son état. C’était son principal
regret mais Thierry savait que ses consignes seraient respectées à la lettre, et
qu’aucune erreur ne serait faite par son équipe.


Mais il y avait Kurt… Kurt, dit « le chimiste » !
Kurt qui lui avait proposé de combiner leurs deux projets… Kurt qui l’avait
accompagné si longtemps pour régler tous les détails. Ce Kurt qui semblait si
attentif… Thierry sentait que les objectifs de Kurt étaient différents des
siens… N’allait-il pas se faire dépasser par cette opération qui semblait hors
de portée ? Mais cela ne paraissait pas poser de problèmes, du moins, cela
n’en n’avait pas posé jusqu’à présent. Pourtant, Kurt s’activait avec
dévouement comme il l’avait toujours fait… Il en faisait beaucoup. Peut-être trop !
Sans rien dire…


Heureusement, il y avait Martial. Martial était un vrai meneur
d’hommes, d’une efficacité redoutable, intelligent et hermétique aux sentiments.
Tuer un homme était devenu pour lui quelque chose de banal, dans la logique des
choses en cette époque si provocante. Cette petite frappe, formée aux exigences
de la violence des cités, Thierry l’avait recueillie par hasard alors qu’elle
fuyait, condamnée à mort par une équipe albanaise, pour avoir protégé son
propre père, responsable de la mort d’un enfant lors d’un accident de moto. Thierry
l’avait isolée au fond de la Provence pendant des mois, pour l’éduquer, lui
apprendre à être docile, à rester imperturbable en toute circonstance. Il lui avait
enseigné la langue française, lui avait appris à utiliser un ordinateur, à se
débrouiller avec des moyens ridicules, à organiser une action tout en
brouillant les pistes. Thierry fut convaincu de la fidélité et de la
détermination de Martial lorsqu’il revint avec la dernière phalange d’un doigt
de Ken. Pour prouver qu’il était capable de tout, Martial avait dépassé les limites
du supportable…


Thierry fut surpris, mais Kurt apprécia…


Lorsque Thierry estima que Martial était prêt, ils
décidèrent ensemble de passer à l’action en recrutant quatre coéquipiers. Tous
embauchés dans la banlieue marseillaise, pour éviter d’être reconnus par les
bandes de la banlieue parisienne. L’argent avait aidé à les convaincre. Il en
avait beaucoup, grâce à son père. Martial n’eut pas trop de difficultés à leur
faire entendre raison sur les conditions de leur fonctionnement. Leur vie fut quasi
militaire pendant plusieurs semaines, le temps que le projet soit bien organisé,
que les cibles soient toutes repérées et que les conditions de leur élimination
soient préparées avec soin. Avec un maximum de souffrance…


Il leur fallut prouver leur résistance à l’horreur, en
décapitant un chat ou en tuant un chien avec un marteau.


Maintenant, Thierry soufflait un peu… Plus besoin de cacher
son visage derrière des lunettes noires et un foulard, sous un chapeau. Il
pouvait être lui-même… L’opération allait bientôt s’engager…


Pour Matthieu… C’était aussi une question de jours… Bientôt,
lui non plus ne serait plus de ce monde. Ce serait une extraordinaire
satisfaction, et Thierry pourrait se laisser mourir.


Mais pas avant…


Alors qu’il venait de s’injecter une nouvelle dose de
morphine, Thierry se redressa sur son lit en entendant un véhicule approcher. Il
était incapable de se lever pour aller observer les arrivants et se maudit d’être
dans cet état. Il se saisit de son arme qu’il arma et visa directement la porte
d’entrée qu’il avait en ligne de mire depuis le lit de repos installé dans son
bureau. Au bruit, il comprit que des individus approchaient. En cas de problème,
il n’avait aucune chance…


La porte s’ouvrit d’un coup sec, laissant entrer deux hommes
dont un colosse armé d’un revolver que Thierry reconnut aussitôt : un Colt
Python. Le premier personnage, élégant et coiffé d’un chapeau autrichien, approcha
lentement et observa Thierry qui tremblait.


— Thierry, ce n’est que moi… Kurt…


— Je ne t’avais pas reconnu. Excuse-moi ! Que me
veux-tu ? Qui est ce type ?


Kurt ne répondit pas à la question qui lui était posée.


— Que me veux-tu ? répéta Thierry.


— Ne bouge pas, dit Kurt en s’avançant. Baisse ton arme
et je t’expliquerai.


Vaincu par la fatigue, il abaissa son bras et lâcha un petit
sourire en tournant la tête. L’autre individu ne put retenir un mouvement de
surprise en découvrant la partie abîmée de son visage.


— Je vois que vous êtes bien malade, dit-il.


— Malade, c’est un euphémisme… vous ne trouvez pas ?
Je suis plutôt à l’agonie.


— Tu n’aurais pas vu un individu qui s’appellerait
Akim ? interrogea Kurt.


— Akim ? reprit Thierry. Non…


— Il semble rechercher ton père. À moins que ce ne soit
le contraire…


Thierry essaya de sourire mais l’étirement des muscles lui
arracha un gémissement de douleur.


— Il cherche mon père… mon imbécile de père !


— En attendant, sais-tu où il se trouve ? insista
Kurt.


— Je n’en ai aucune idée. Je ne l’ai pas vu depuis un
bon moment.


— Depuis combien de temps ? Il semblerait que tu
aies eu des contacts récents avec lui, au moins pour transférer un contrat EDF.


— Je ne savais pas qu’il l’avait fait… Il ne m’a rien
demandé… Je te répète qu’on ne s’est pas rencontrés depuis quelque temps.
D’ailleurs, ce qu’il devient m’est égal… Je suis en train de crever et il
m’ignore complètement.


— On ne dirait pas. Et pourquoi ce déménagement ?
Pont-Saint-Esprit ne te convenait plus ?


— Non… Trop de monde…


— Tu aurais pu me prévenir.


— Ce n’était pas nécessaire. Mon équipe est prête. Tu
m’as bien rendu service, mais maintenant cela devient mon affaire… Une affaire
hautement personnelle.


— Pas sûr, répondit Kurt. Au contraire, je crois que tu
vas avoir besoin de moi et plus que jamais.


— Tu crois ?


— J’en suis certain. Sans moi, tout risque de foirer.
Mais j’ai d’abord besoin de ton père. Où peut-on le trouver ?


— Je ne sais pas… Tu sais très bien que Jacques Lambert fait ce qu’il veut…


Thierry avait insisté sur le nom de son père. Peut-être par
dépit.


— Dommage… Mais sais-tu au moins s’il a des projets en
cours dans le coin ?


— Non…


— Alors pourquoi cette arme ?


— Parce que rien ne doit m’empêcher de réussir… Tu le
sais.


— Je sais…, répéta Kurt.


— On pourrait peut-être vous aider, si vous le voulez,
dit alors une voix provenant de l’entrée.


Thierry n’eut pas la force de réagir tandis que Kurt
sursauta, comme Hans, surpris par l’intrusion de trois hommes. Le premier était
Akim qui portait un holster renfermant une arme. Les deux hommes qui l’accompagnaient
étaient vêtus de jeans et de blousons de cuir, comme n’importe quelles petites
frappes de banlieue.


— Qui êtes-vous ? interrogea Kurt en désignant les
deux individus qui se tenaient derrière Akim.


— Peu importe. Pour votre sécurité, il vaudrait mieux
que vous ne le sachiez pas.


— Alors, vous comprendrez que nous ne fassions pas de
présentations. Mais toi, Akim, tu pourrais au moins m’expliquer ce qui se
passe.


— En arrivant, j’ai entendu que tu cherchais Lambert.
Il se trouve que mes nouveaux amis et moi, nous le cherchons également. Nous
pourrions conjuguer nos efforts.


— Akim ! Tu sais très bien que je ne pourrai pas
te faire confiance si je ne connais pas tes acolytes. Il faut m’expliquer…,
lâcha Kurt, mécontent.


— Laisse tomber, Akim, lâcha l’un des deux hommes, en
sortant une carte barrée de tricolore ne trahissant aucun doute quant à son
origine.


— Police ? interrogea Kurt hésitant…


— Mieux que ça… DGSE…










 


Quatre mois plus tard 



Mars 2007, Paris


La pluie redoublait à nouveau d’intensité sur la capitale. Les
caniveaux concentraient difficilement les flots qui s’engouffraient dans la
gueule des bouches d’égout. Matthieu était sorti du Quai des Orfèvres en
regardant le ciel, espérant une accalmie à cet instant. Il remonta le col de
son blouson pour empêcher les gouttes de se glisser sous son col de chemise. Il
baissa la tête et pesta. Ces mauvaises conditions climatiques ne l’arrangeaient
pas particulièrement et il espérait au fond de lui que tout se passerait bien. Pourtant,
il sentait bien cette pointe d’angoisse qui lui serrait la gorge… Sensation
désagréable, comme toujours dans ces moments-là…


Dans le bureau de Cravenne, Mathieu, Julien et la brigade au
grand complet avaient balayé toutes les questions et toutes les hypothèses qui
leur semblaient plausibles. Pourquoi avait-on adressé à Matthieu ce morceau de doigt ?
Quel message était transmis par ce geste et quelle signification pouvait-il
avoir ? Message d’un fou… D’un psychopathe… D’un intimidateur ? Rien
ne permettait de dresser un constat clair et de bâtir un plan d’action cohérent.
Il fallait attendre, simplement attendre l’heure du rendez-vous, s’y rendre et
prendre toutes les mesures nécessaires pour cerner cet individu… Restait à le
coincer. Rien n’était moins sûr… Matthieu le savait bien.


Il savait que les quais du métro seraient bondés à cette
heure et qu’il serait très délicat d’empêcher quelqu’un de s’approcher de lui
avec de mauvaises intentions. Et de l’arrêter, si possible ! Un maximum de
précautions avait été pris pour tenter de filtrer d’une manière ou d’une autre
toutes les issues, en espérant qu’il n’y aurait pas de dégâts collatéraux en
cas d’intervention. Mais Matthieu restait malgré tout inquiet… Intervenir dans
la foule, c’était toujours difficile et très dangereux.


Cravenne avait assuré que tout se déroulerait sans problème.
Il l’avait rassuré autant qu’il l’avait pu. Matthieu était sceptique. Il avait
fini par exiger que Julien garde le contact visuel avec lui, sur le quai et
dans les couloirs. Pour le reste, il acceptait de faire confiance à ses nouveaux
collègues de la brigade criminelle, en s’en remettant à la chance et peut-être
à la providence. Une puce de localisation par satellite fut dissimulée dans la
doublure de son blouson. Matthieu savait qu’elle ne serait active qu’en dehors
de la station. À l’intérieur du métro, seuls les contacts audio et visuels
étaient possibles. Seuls les contacts audio et visuels… Autrement dit, presque
rien… Serait-ce suffisant ?


Matthieu avançait lentement sous la pluie. Il n’était pas
pressé d’arriver au point de contact. Comment allait-on l’approcher ? Quel
genre de type allait-il rencontrer ? Que lui proposerait-il ou que lui
demanderait-il ?


À cet instant, il eut une pensée pour son père qui devait
préparer tranquillement un barbecue sur sa terrasse dans sa petite maison
provençale. Nul doute qu’il prenait un apéro avec quelques copains avant de se
lancer dans une partie de belote. À moins que, recherchant la tranquillité, il
ne soit installé à son piano pour parcourir son répertoire de titres de blues
américain de l’après-guerre. Matthieu aimait beaucoup ces moments qui le
faisaient frissonner. Lorsque les doigts de son père se promenaient avec
souplesse malgré son âge sur les touches du clavier, il ressentait un sentiment
de fierté immense qui le rassurait. Il savait que ces instants ne se
reproduiraient plus souvent. Cela faisait plusieurs semaines qu’il ne l’avait
pas vu, ni même appelé au téléphone. C’était toujours le même refrain. Il n’appelait
jamais assez et, quand il le faisait, c’était toujours pour se voir reprocher
de ne pas venir plus souvent. Matthieu avait son travail, prenant, souvent
stressant, qui ne lui laissait pas autant de moments libres qu’il l’aurait
voulu. Il savait qu’un jour, il le regretterait… Enfin peut-être.


Matthieu franchit la Seine en regardant un bateau-mouche
presque vide glisser sous le Pont-Neuf voisin. Il faillit heurter un couple de
Japonais qui se photographiait malgré la pluie pour immortaliser un souvenir
éphémère qu’il commenterait lors de son retour au pays. Il se promit d’aller
boire une bière dès que cette mascarade serait terminée. Il se retourna par
acquit de conscience et aperçut Julien à quelques dizaines de mètres. Il se
sentit un peu rassuré.


Posément, il s’arrêta devant le passage piéton de la place
du Châtelet, regarda l’heure à sa montre, et observa la fontaine de la place de
l’autre côté de la chaussée. Il se sentit bien, juste bien, malgré l’humidité
qui s’infiltrait sous ses vêtements. Il n’avait pas froid, mais ne put s’empêcher
de frissonner. Était-ce la peur ? Probablement pas ! Il mit cette
sensation sur le compte de la fatigue. Le feu passa au rouge, il s’engagea
alors pour traverser le boulevard. Il regardait devant lui, en cherchant à
croiser le regard des gens qui s’avançaient en face de lui. Certains l’ignoraient
ou le fuyaient, quelques rares passants soutenaient un instant l’échange visuel
avant de poursuivre leur route, imperturbables. Il arriva rue de Rivoli et
bifurqua en direction de la place Sainte-Opportune, toute proche. Le moment de
vérité était arrivé. Qu’allait-il découvrir sur ce quai ? Il ressentit une
lente accélération de son pouls et s’agaça un court instant lorsqu’il sentit
une goutte de sueur s’écouler sur sa tempe. La peur s’était installée sans prévenir
et allait l’accompagner pendant toute l’opération. Il respira un grand coup, se
retourna une nouvelle fois, vit Julien qui fumait une cigarette, releva un peu
plus le col de son blouson comme s’il voulait se sentir protégé et gagna l’escalier
qui s’enfonçait dans les entrailles du métro. Au bord de la première marche, il
hésita, balaya d’un rapide coup d’œil la place qui s’étalait tout autour, recherchant
un signe ou un indice quelconque, sans succès. Aucun individu n’attira son
attention… Personne ne semblait mériter un quelconque intérêt !


Sauf… Sauf cette ombre invisible, camouflée par son chapeau,
bien installée derrière la vitre d’un bar voisin, apparemment plongée dans la
lecture d’un journal légèrement relevé qui masquait l’une de ses mains. Un téléphone
portable était posé sur la table et l’homme tapait lentement un SMS :
« Il descend ».


Matthieu ne le vit pas… Pas plus que ne le virent ses quatre
collègues qui tentaient de repérer des mouvements anormaux sur la place, prêts
à intervenir au moindre signal.


Domi avait mal aux dents. Cravenne l’avait obligé à annuler
son rendez-vous chez le dentiste. La douleur l’empêchait de rester en place et
risquait de réduire sa capacité de concentration. Il fut décidé de le placer en
observation au niveau des accès du quai de la ligne 14. Pendant ce temps,
Fred s’installa près du guichet et des portillons du RER. Malgré une crise
récente due au sida, il n’aurait jamais raté cette opération. D’où il était,
Fred avait toute latitude pour observer les allées et venues des anonymes de la
foule. Il était accompagné de Delporte qui n’arrêtait pas de regarder sa
montre. Il savait que son dernier rejeton devrait rentrer seul à la maison, la
nounou ayant été contrainte de rendre visite à sa mère qui venait d’être
hospitalisée. Et le petit, seul dans la rue, pouvait être capable de toutes les
catastrophes possibles… Ce n’était juste pas le jour ! Quant à Georges et
Léo, le commandant leur avait demandé de surveiller les entrées de la ligne 4
via les couloirs qui déversaient le public en
provenance de la ligne 1. Prudent, Cravenne avait renforcé la brigade avec
une demi-douzaine d’inspecteurs supplémentaires qui circulaient dans les
couloirs voisins, en cherchant à détecter la moindre anomalie.


Pour le moment, rien n’était à signaler…


19 h 25. Il restait cinq minutes… Il fallait
descendre. Ne pas décevoir…


Une première marche, une deuxième, puis une troisième et
bientôt le portillon d’entrée du métro. Matthieu le franchit rapidement avec
son passe Navigo. Il prit l’escalier sur la droite dans une longue descente
vers l’inconnu. Une appréhension, presque imperceptible, une marche, deux… une
troisième, sans presser le pas… Il fallait rester calme, ne pas se faire
remarquer tandis que la rumeur de la station enflait. Il y avait cette odeur si
caractéristique qui vous prenait à la gorge… Un courant d’air le gifla sur le
premier palier, provenant de la droite, par surprise. Il essaya de deviner les
pensées des gens en cherchant à croiser leur regard…


Plusieurs couloirs s’ouvraient comme autant de choix… Ne pas
hésiter… S’engager… À gauche, direction Porte d’Orléans… Puis à droite avant de
descendre sur le quai en observant les voyageurs. Y avait-il un suspect au
milieu d’eux ? Impossible de le savoir…


Il sentait que la peur s’invitait… oppressante… Elle ne devait
pas lui faire commettre la moindre erreur. Ce type ? Était-il pour lui ?
Non, il passe… Il s’éloigne sans un regard, ce n’est donc pas lui ! Cet
autre… À moins que… Cette fille… Non plus. Alors… Il devait continuer, continuer,
jusqu’au quai… Le bruit assourdissant d’un métro entrant dans la station le
surprit… Un courant d’air accompagna son arrivée… Des gens en sortirent en
grappe serrée avant de laisser entrer un cordon d’individus inconscients des risques
qu’ils couraient peut-être. Une légère bousculade retint son attention… Le
signal annonçant la fermeture des portes retentit… Bientôt le métro fut avalé par
le tunnel. Un autre arriva : des gens quittaient le quai, et d’autres arrivaient…
Toujours du monde… Encore… toujours les mêmes trajectoires, la même rumeur
entêtante…


Matthieu hésita. Il ne devait pas relâcher son attention.


Il abaissa le col de son blouson et ouvrit la fermeture
Éclair. Il avait besoin d’être à l’aise pour bouger. Il ne savait plus si c’était
la chaleur ou la peur qui l’étouffait. Il balayait d’un regard rapide le quai d’un
bout à l’autre pour trouver un point d’accroche quelconque. Aucun élément ne
retenait son attention. Non… Rien ne venait… Pendant de longues minutes, les
métros se succédèrent à un rythme soutenu, crachant des hordes de passagers
impatients avant d’absorber sans fléchir de nouveaux groupes d’individus tout
aussi pressés. Matthieu observait, sans bouger. Il apercevait Julien par
instants entre les voyageurs qui circulaient. Il était placé en bout de station,
proche de l’accès du RER, prêt à intervenir et il tentait de le suivre des yeux,
ce qui s’avérait très difficile.


Matthieu regarda sa montre : 19 h 42. L’heure
du rendez-vous était dépassée de douze minutes et rien ne s’était produit !
Aucun signal.


Aucune manifestation d’un éventuel contact… Pourtant, c’était
impossible… L’heure était la bonne… La date… ? Non… La date ! Il n’y
avait pas de date… Le message ne précisait pas de date… C’était certain… Mais
alors… Matthieu ne savait plus quoi penser. Il se sentit défaillir, isolé, seul…
trop seul… Quelque chose ne collait pas. Il comprit que le message signifiait
autre chose. Il fallait qu’il descende sur ce quai. Seulement, la teneur du
rendez-vous n’était pas précisée. Il regarda dans tous les sens pour trouver
une solution, mais il n’y avait rien d’anormal… Il haussa les épaules de dépit.


Les minutes s’égrenèrent… Immuables, lentes et oppressantes…


Les métros se succédaient…


Les voyageurs passaient, en masse… Un tourbillon enveloppant,
abrutissant…


19 h 58. Et toujours rien. N’y tenant plus, Matthieu
fit signe à Julien et se dirigea dans sa direction. Bientôt, les deux hommes se
rejoignirent. Malgré les mises en garde de Cravenne… Il ne fallait pas
communiquer au risque de tout compromettre. Mais Matthieu voulait tenter de comprendre
ce qui avait échoué, ou ce qu’il n’avait pas vu…


— Tu y comprends quelque chose ? demanda-t-il à
Julien.


— Non. Rien.


— Ça fait une demi-heure que nous sommes ici à attendre
un événement qui ne vient pas… Je crois qu’on s’est fait balader par ce type…


— Pas sûr. Il n’a pas dit de quelle façon il allait te
contacter. Il a juste annoncé un rendez-vous sur ce quai.


— Et en y réfléchissant, il n’a pas précisé de date…


— Merde, c’est exact ! Pourtant, je suis persuadé
que ce qu’il veut te dire ou te faire comprendre te sera transmis aujourd’hui.


— Alors, peut-être sous forme de message.


— Pourquoi pas ? Écoute… On va fouiller cette
station et on aura peut-être la solution…


— Que veux-tu fouiller ? À part des affiches
publicitaires et des poubelles, que veux-tu qu’on trouve qui serve de support à
un quelconque message ?


— Allez, on regarde dans les coins, chacun dans un
sens, et on avisera si on ne trouve rien…


Matthieu s’éloigna aussitôt à la recherche d’un indice
quelconque, et Julien recula pour faire de même. Un instant plus tard, Matthieu
s’approcha de l’escalier qui descendait en direction du RER et de la ligne 14.
Au même moment, une foule s’échappa rapidement d’une rame qui venait de s’arrêter.
Avant qu’il puisse s’écarter, il sentit dans son dos une forte pression qui le
poussait vers cette issue. Il vit arriver l’escalier trop vite, et déjà ses
pieds quittaient le sol. Il crut qu’il allait tomber, mais il n’en fut rien. Il
ne put se retourner, appeler, résister… L’enchaînement était trop rapide. Il
essaya de se débattre, « Jul… », tenta-t-il de hurler, mais son cri
mourut dans le fond de sa gorge. Déjà, le couloir principal qui permettait de
rejoindre le RER s’ouvrait devant lui. Cette pression toujours présente, ces gens…
qui vont… qui viennent, cette bousculade… encore. Il avait chaud… L’angoisse
qui asphyxie soudainement… Le contact qui s’évanouit. Impossible… Revenir en arrière…
Non… « Au secours… » L’affolement le gagnait… Il voulut courir pour
prendre le tapis roulant devant lui… C’était impossible. Il suivait un chemin
prévu, poussé par les individus qui l’encadraient, qui le portaient presque. Il
voulut tourner pour gagner la ligne 1… Non… Impossible. Alors, la 14…
Impossible… Cette pression, toujours… Toujours plus forte. Qui étaient-ils ?
Sortir… Se débattre… Impossible… Où allaient-ils ? Un autre couloir…
Quelle direction ? On l’obligea à s’asseoir… Tandis qu’on lui maintenait
la nuque, une main lui appliqua sur le visage un mouchoir qui avait une drôle d’odeur…
Un vertige… Ce noir… Pourquoi ce noir ? Matthieu sentit que ses jambes fléchissaient…
La pression… Elle était toujours aussi forte. Il crut que le monde se dérobait,
que sa conscience l’abandonnait… Il vit un grand précipice approcher… Il
comprit qu’on allait le jeter dedans… Puis ce fut le noir total.


 


Le commandant Cravenne avait abandonné son poste pour
rejoindre les deux inspecteurs. Il se dirigeait vers eux lorsque son regard fut
attiré par un petit groupe de trois individus qui portaient des capuches remontées
sur la tête, et sortaient de la rame de métro à peine arrêtée. Il comprit aussitôt,
mais c’était trop tard. Il rugit :


— Matthieu ! Arrêtez… Stop ! Police…


Le lieutenant avait déjà disparu dans la gueule de l’escalier,
avalé par le groupe qui le contrôlait. Julien s’en aperçut, réagit et se mit à
courir pour tenter de rattraper son ami. Cravenne brailla un ordre dans son talkie-walkie
à destination des inspecteurs en planque dans les couloirs. Julien venait de
disparaître derrière le petit groupe dans l’escalier qui avait englouti
Matthieu. Cravenne s’immobilisa sur le quai.


— Julien, tu les retrouves… Dépêche-toi ! hurla-t-il,
à peine convaincu.


Il n’avait pas fini sa phrase que Julien avait déjà disparu
dans l’escalier, bousculant sans ménagement les voyageurs qui allaient et
venaient. Sur la première marche, il chuta en heurtant la valise d’une jeune
femme qui, déséquilibrée, s’affala. Il vérifia d’un coup d’œil en se relevant
qu’elle n’avait rien tandis que des passants maugréaient après lui.


— Police, laissez-moi passer ! cria-t-il.


Il n’avait pas eu le temps de mettre son brassard. La
confusion gagnait le couloir… Il parvint essoufflé au carrefour du couloir
principal. De quel côté… ? Le tapis roulant… Non… les quais du RER ? Il
hésita à peine un instant, puis s’engagea sur sa gauche en direction des portillons
d’accès. Il courut, s’approcha, sautilla pour tenter d’apercevoir Matthieu, poussa
les voyageurs, se colla contre l’un d’eux pour le faire avancer… Le voyageur
maugréa. Encore une perte de temps… Le portillon s’ouvrit et il reprit sa
course. Les gens qui vont et viennent, qui se croisent, qui se mélangent… Si
différents, si divers, si contrastés… Arrêt… Personne… Personne dans la station.
Des centaines de voyageurs défilaient et se croisaient en permanence dans un
brouhaha régulier… Il se sentit seul, perdu au milieu de la plus grande station
souterraine de France, perdu au milieu de la foule, à la croisée des chemins. Des
milliers d’hommes et de femmes en transit… Il s’arrêta, blême et furieux :
Matthieu avait disparu. Bientôt, Fred, l’un des inspecteurs, le rejoignit, suivi
par Domi.


— Alors ? interrogea Julien.


— Rien de mon côté, répondit Fred.


— Ni du mien, compléta Domi.


— Merde, merde ! jura Julien affolé, angoissé.


Il sortit une cigarette qu’il faillit allumer pour se calmer
mais se ravisa. Il se contenta d’en mâchonner nerveusement le filtre. Il
tentait de trouver un point de repère, un indice qui puisse lui permettre de
retrouver Matthieu. Soudain, il se sentit abandonné, vidé… Il n’avait pu
empêcher l’enlèvement de son ami, malgré toutes les précautions. Son talkie-walkie
crépita. Il écouta. Cravenne le cherchait…


— Je suis devant le guichet renseignements du RER… On
vous rejoint, répondit Julien.


Cinq minutes plus tard, la brigade se retrouva autour du
commandant. Personne n’avait rien vu : l’enlèvement de Matthieu n’avait
pas pris plus de quelques instants. Cravenne était furieux. Il avait la
désagréable sensation de s’être fait balader par l’organisateur du rendez-vous.
Il résuma la situation :


— La place Sainte-Opportune ! Tu parles… Je suis
tombé pleine bille dans le panneau… On a mobilisé tous nos efforts sur cette
entrée… C’était un piège pour nous obliger à nous montrer. La demi-heure de
retard pendant laquelle il ne se passe rien. Bidon, tout ça ! Ils nous
observaient, c’est évident… Je relâche la surveillance juste un instant, et
c’est à ce moment que tout arrive. Et de votre côté, messieurs, personne n’a
donc rien vu ?


— Que voulez-vous qu’on ait vu ? On ne savait même
pas ce qu’il fallait suivre, à part Matthieu, se risqua Fred. Et pour chercher
quoi ?


— OK, râla Cravenne. Vous me ratissez cette station
pour tenter de trouver quelque chose. Toi, Julien, tu viens avec moi, on va
commencer par jeter un œil aux enregistrements, quai de la Râpée.


Une demi-heure plus tard, les deux hommes étaient installés
dans la salle du poste de contrôle des lignes du métro. Cravenne avait pris ses
précautions et les agents de la RATP avaient promis de conserver tous les
enregistrements de la station à partir de 18 h 30. Il fit part de ses
exigences au responsable et aux agents de sécurité présents. Rapidement, ils
demandèrent à visionner tous les enregistrements disponibles concernant les
minutes précédant 19 heures et les minutes suivantes. Ils se mirent au
travail, passant en revue chaque bande, espérant trouver des informations
suffisantes pour engager des recherches poussées. Pendant ce temps, les caméras
poursuivaient leurs enregistrements imperturbablement, sans oublier le moindre
recoin… Tout était sous contrôle et, pourtant, Matthieu avait disparu…


 


En quelques minutes, les agents de contrôle retrouvèrent
trois individus sur le quai de la station. Trois hommes vêtus de sweet-shirts
sombres, la capuche relevée. À aucun moment, les visages n’étaient visibles. Dans
l’escalier, aucun plan de face n’était disponible faute de caméra, puis ils
disparurent avant d’être très vite repris par une autre caméra. Les trois
hommes encadraient au plus près Matthieu qui semblait ne pas comprendre, en
direction du RER. Subitement, deux d’entre eux se saisirent de Matthieu et l’assirent
sur un fauteuil roulant poussé par un quatrième compère. Puis la petite cohorte
s’engouffra dans un ascenseur ouvert, apparemment manipulé par un autre acolyte,
et gagna la surface à proximité du carreau des Halles. Un fourgon tôlé anonyme
attendait, le moteur tournant, ses portes arrière ouvertes, et, quelques
secondes plus tard, la gueule du tunnel sous les Halles avala les fuyards.


— Il me faut l’enregistrement des caméras de surface,
hurla Cravenne. Trouvez-moi le numéro de cette camionnette. Grouillez-vous…


— Ce n’est pas nous qui maîtrisons ces caméras, précisa
le chef de poste. C’est à la préfecture de Police qu’il faut vous adresser.


— Merde… Tant pis… On s’en occupe. En attendant, avez-vous
un moyen de retrouver la station à laquelle ces trois types sont montés dans la
rame qui les a conduits jusqu’ici ?


Cravenne se saisit de son talkie-walkie sans attendre la
réponse.


— Domi…, cria-t-il dans le micro. Tu files à la PP 2 et tu demandes qu’ils nous
mettent à disposition, le plus rapidement possible, tous les enregistrements de
surface dans les environs du carreau des Halles, place de la Ferronnerie, y
compris les entrées du RER portes Lescot, Rambuteau, ou vers l’église Saint-Eustache,
jusqu’à la rue du Louvre… Je veux tout sur les trois dernières heures… Tout… Tu
m’as compris ?


Le commandant se tut un court instant. Un grésillement
accompagna la réponse puis il posa son appareil pour se concentrer sur les
écrans multiples qui dépouillaient les quais de la station Châtelet de toute
intimité. Bientôt, un agent de la RATP lui proposa de visionner les
enregistrements des quais des stations précédentes : les Halles et Étienne-Marcel
pour commencer.


— Envoyez ! On verra bien…


Un instant plus tard, les premières images défilaient sur l’écran,
monotones, presque lassantes…


— Accélérez, dit-il sèchement…


Il cligna des yeux pour mieux appréhender ce qu’il cherchait…
Les masses de gens s’écoulaient dans un sens puis les groupes se
reconstituaient plus lentement avant d’être avalés par les rames qui venaient
de dégorger leur contenu pressé et absent. Le scénario se répétait immuablement,
sans jamais varier, au rythme des arrivées des trains.


— Stop ! hurla-t-il soudain… Là… Retour… Revenez
au ralenti… Julien, observe bien…


Les contrôleurs qui manipulaient les enregistrements s’exécutèrent
et bientôt la scène qui avait accroché Cravenne s’afficha au ralenti sur le
moniteur. Julien avait compris et fut tétanisé.


— Ils étaient là… À attendre… Une station avant… Ils
étaient presque à portée de main… Si près… Si insaisissables…, dit-il,
incrédule.


— Tout près, répéta Cravenne. Si près… Et jamais,
jamais on ne voit leur visage… Il faut remonter la bande pour voir leur
arrivée, l’heure, les conditions, s’ils sont toujours trois, s’il y a un
contact… Allez… Allons-y…


Les agents de la RATP firent le nécessaire et rapidement la
bande remonta le temps. Cravenne fixait l’horloge qui rembobinait les minutes… Julien
observait les trois hommes assis qui ne bougeaient pratiquement pas.


— Tiens, voilà… Ils arrivent…, releva Cravenne. Un
quart d’heure avant l’heure du rendez-vous. Ils se sont mis en place à 19 h 15
et personne ne les a approchés ou contactés… Ils sont seuls et savent, a priori, exactement ce qu’ils doivent faire. Un comparse
leur a indiqué le moment idéal pour agir… Lorsque nous nous sommes dévoilés…
Mais celui-là… On ne l’a pas trouvé… Il devait être sur le quai de la ligne 4,
mais en direction Porte de Clignancourt… Il a tout observé et, lorsqu’il a jugé
le moment opportun, il a déclenché l’opération… Réalisée au millimètre…


— En visionnant la bande de la station, je n’ai pas vu
d’individu en position d’attente particulière…


— Il va falloir qu’on la décrypte entièrement et qu’on
observe toutes les allées et venues sur la période 19 heures – 20 heures…
Ce sera fastidieux, mais c’est la seule façon de trouver une piste… Une toute
petite piste, car pour le moment, nous sommes manipulés par ces types… En
termes d’écoute, on n’a rien… Impossible de suivre les communications de tous
les portables qui fonctionnaient pendant cette période… Non… Impossible…


— Certes, releva Julien. J’ai avant tout hâte de savoir
ce que les bandes de surface vont nous apprendre.


— Tu as peut-être raison… Ils n’ont pas pu disparaître
sans laisser la moindre trace… Ce serait vraiment très fort de leur part, dans
le cas contraire…


— Le plus simple, c’est d’aller rejoindre Domi à la PP.
On aura ou non la confirmation.


— OK ! Allons-y… Messieurs, merci de nous mettre
de côté ces enregistrements, le temps qu’on les exploite et qu’un juge décide
de leur sort, demanda le commandant en se dirigeant vers la sortie.


— Ce sera fait ! répondit le chef de poste.


Un peu plus tard, Julien et le commandant, accompagnés de
Fred et Delporte, longeaient les quais en direction de la préfecture de Police.
La pluie n’avait pas cessé. Julien avait plutôt l’impression qu’elle redoublait.


— Foutu temps…, lâcha-t-il en maugréant. J’ai bien peur
qu’on ait un printemps pourri.


Personne ne releva. Ils étaient trop enfermés dans leurs
pensées. Matthieu avait disparu sans laisser de trace, un vendredi soir d’un
mois de mars très pluvieux. Les jours qui s’annonçaient seraient difficiles… Très
difficiles. Il releva le col de sa veste de costume. Il ne s’était pas changé
et se sentit soudain ridicule dans cet accoutrement inhabituel pour lui…










 


Mars 2007, quelque part en France


Matthieu ouvrit lentement un œil. Il avait la bouche pâteuse
et un mal de tête sévère lui barrait le front. Il n’avait aucun point de repère
ni aucun souvenir à cet instant. Rapidement, il comprit qu’il était allongé
dans une obscurité épaisse sur un lit dur, une paillasse plutôt, et recouvert d’une
couverture rêche qu’il sentait sous ses doigts engourdis. Ses yeux commençaient
à s’habituer au manque de lumière mais ne distinguaient rien. Il leva la tête pour
tenter d’observer son environnement mais la reposa aussitôt : son crâne
était trop douloureux. Il passa une main sur ses joues et sursauta : sa
barbe avait poussé et il lui sembla qu’elle avait bien deux jours. Que lui
avait-on fait ?


Quelques instants s’écoulèrent tandis qu’il réfléchissait, immobile.


Matthieu était complètement réveillé, maintenant. Il ne
chercha pas à bouger, trop inquiet à l’idée de faire une mauvaise découverte au
milieu de cet espace inconnu qui l’enveloppait. Il tenta d’apprécier la
composition de son lit de fortune et sa position dans l’espace. Avec son bras, il
chercha le sol, sa distance, et peut-être sa texture ; il dut se pencher
pour y parvenir. Du béton, semblait-il, du béton, irrégulier… mais chauffé. Il
hésita à se lever. Soudain une petite ampoule blafarde s’alluma, perdue au
milieu du plafond. Il réalisa qu’il était trempé de sueur et qu’il ne portait
plus son blouson épais ni sa chemise ; on lui avait enfilé un tee-shirt
sombre à manches courtes. Il n’avait pas froid. Il fit un effort pour se
redresser et réussit à s’appuyer sur ses coudes. Son pantalon n’était plus le
même. Un survêtement noir avait remplacé son jean habituel. Ses chaussures
avaient également disparu, tout comme ses chaussettes. Il était pieds nus.


Que signifiait cette mise en scène ?


Il tourna la tête pour découvrir la pièce dans laquelle il
se trouvait. Celle-ci n’était pas très vaste, presque carrée, et possédait sur
l’un des murs une grande baie vitrée foncée. Aucune décoration n’était affichée
sur les autres. Il ne distingua aucun interrupteur et en conclut qu’il était condamné
à conserver le pâle plafonnier allumé en permanence sauf en cas d’interruption
par un tiers. Le sol était effectivement en béton, sans moquette ni tapis. Il
paraissait propre, sans plus. Matthieu mit un pied au sol et ressentit une
tiédeur agréable.


Les événements lui revenaient en mémoire : il avait été
endormi lors de son enlèvement, avant d’être conduit dans ce lieu qui semblait
coupé du monde. Comment avait-il pu se faire embarquer sans réagir ? Il ne
comprenait pas cette situation et ne parvenait pas à appréhender ce que l’on attendait
de lui. Il était en vie et, à ce moment, c’était la chose la plus importante à
ses yeux. Mais que lui voulait-on ? La question risquait de rester sans
réponse si personne ne venait s’expliquer. Il se leva complètement avec
quelques difficultés, abruti par des étourdissements, et immédiatement il
ressentit des fourmis dans les pieds. Il se rassit pour ne pas tomber. Il avait
un goût très désagréable dans la bouche, comme après une cuite. Sa situation n’était
pas reluisante. Il attendit un long moment pour recouvrer pleinement ses
esprits puis il tenta de se relever. Certain qu’il pouvait se mouvoir sans
problème, il commença une rapide inspection de sa prison. La porte n’avait pas
de poignée. Le maigre lit était en béton, directement relié au mur, sans aucune
chance d’être cassé ou déplacé. Quant à la vitre, elle paraissait épaisse, en
verre fumé. Il fut très vite persuadé qu’on l’observait de l’autre côté et fit
quelques mimiques en espérant une réaction. Cinq minutes plus tard, il arriva à
la conclusion qu’il ne pouvait rien tenter. Il lui fallait attendre.


Au moment où il allait se rallonger, il distingua un
grésillement semblable à un micro qu’on vient d’ouvrir. Un instant plus tard, un
éclat de rire métallique, saisissant et désagréable, résonna dans la pièce. Il
chercha le haut-parleur et, très vite, il discerna à côté du luminaire un petit
baffle rond encastré dans l’épaisseur du plafond.


Matthieu éprouva une très désagréable impression en se
sentant épié. Cet éclat de rire qui se poursuivit un long moment le mit de plus
en plus mal à l’aise. Quelques secondes plus tard, une voix presque nasillarde
retentit. Matthieu comprit qu’elle était déformée… Il réalisa que la personne
qui se trouvait derrière le micro faisait beaucoup d’efforts pour ne pas être
reconnue. Toutes ces simagrées ressemblaient à un vaste coup tordu.


— Bonjour, Matthieu. Je ne te demande pas si tu as bien
dormi, n’est-ce pas ?


Qui pouvait bien le tutoyer ? Après une courte
hésitation, il répondit en utilisant le vouvoiement.


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


— Je m’inquiète pour ta santé, Matthieu ! Il faut
que tu sois en pleine forme.


— Mais… Que signifie cette comédie ?


— Tu dois être en pleine forme, répéta la voix. Tu
auras besoin de toutes tes facultés. Tu en auras vraiment bien besoin, alors il
faut que je te soigne.


— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? hurla
Matthieu.


— Patience, cher ami, un jour tu le sauras… Mais tu
devrais me reconnaître… Maintenant, écoute-moi attentivement ! Je ne le
répéterai pas… Tous les deux, comme je te l’ai fait savoir, nous venons de
commencer une partie, Matthieu, une partie un peu spéciale. Tu n’as pas voulu
me croire, n’est-ce pas ? Tu es incrédule ! Et tu ne sais pas à qui
tu as affaire… Disons que tu ne veux pas l’admettre… Ce n’est pas très
difficile… Matthieu… Réfléchis bien… Tu penses que c’est impossible… Tu
doutes ? C’est cela… C’est impossible… Tu penses que c’est impossible… À
toi de découvrir les règles, le terrain de jeu, les personnes en présence, le
temps imparti, le fil conducteur… Et ton adversaire, c’est-à-dire moi-même ton
serviteur.


— Mais…


— Tais-toi ! Sache simplement qu’il n’y aura qu’un
gagnant. Bien sûr, je serai le gagnant. Aucune autre solution n’est possible.


Derrière son micro, l’individu éclata de rire. C’était un
rire glacial étrangement métallique, particulièrement dérangeant. Pourtant, ce
rire semblait masquer une souffrance intérieure. Matthieu eut soudain peur.


— Pourquoi ? Pourquoi moi ? lança-t-il d’une
petite voix angoissée.


Un nouvel éclat de rire traversa la pièce, chargé de cynisme.
C’était une voix différente ! C’était un rire sinistre, un rire austère, un
rire inquiétant… Des frissons d’inquiétude lui parcoururent la colonne
vertébrale. Puis la voix s’envola de nouveau, plus faible et plus hachée :


— Tes amis vont bientôt te suivre à la trace, reprit la
voix plus grave, et vont découvrir tous les dégâts que tu vas provoquer sur ton
passage… Je vais jouer le premier coup… (soupir).
Au final, tu connaîtras un destin funeste, terriblement funeste. Ton
comportement te permettra d’abréger tes souffrances… (halètement).
Plus tu résisteras, plus la douleur sera intense, plus tu demanderas à mourir
vite. Et plus tu te laisseras aller au désespoir, plus je m’efforcerai de te
soulager… (silence). À toi de trouver le juste
milieu supportable pour traverser cette partie sans tomber dans la folie… (longs soupirs). Si tu as du caractère, tu pourras
peut-être gagner une prolongation…


L’homme qui parlait semblait souffrir du plus profond de son
être. Le ton était monocorde et exprimait une détresse certaine. Matthieu était
subjugué… Le pire des scénarios se mettait en place… Comme annoncé ! Le
cauchemar ne faisait que commencer…


— Si je gagne… ?


— Tu pourras te vanter… Avant de…


— Me vanter… ? Je ne comprends pas… Avant de faire
quelque chose ?


— Voyons, Matthieu, je t’ai dit que tu devais découvrir
les règles… Je joue et ce sera à ton tour…


— Qui êtes-vous ? rugit Matthieu en cognant contre
la vitre à s’en faire mal aux poings. Dites-moi… Qui êtes-vous ? Qui êtes-vous…
Qui êtes-vous ? gémit-il… Ce n’est pas possible… C’est impossible…


— Voyons, Matthieu, tu sais très bien qui je suis…
Rappelle-toi, rappelle-toi cette soirée… Rappelle-toi cette nuit qui promettait
d’être excitante… Découvre les pièces du puzzle… Rappelle-toi…


— Non… Pas toi ! Dis-moi que ce n’est pas toi…


En réponse, un rire métallique explosa dans la pièce.


Matthieu se tut, étranglé par les larmes et la peur. Retrouvant
sa lucidité, il se redressa et se précipita vers la porte sur laquelle il
tambourina. Il était en sueur, et sa rage lui donnait l’impression que ses
forces étaient décuplées. En pure perte ! Il se faisait mal et rien ne
bougeait à l’extérieur. Il abandonna et s’assit, las, ressentant des crampes dans
les avant-bras.


Un nouvel éclat de rire se fit entendre, plus ferme et plus
menaçant encore. Matthieu eut un nouveau frisson dans le dos et une vague d’inquiétude
l’envahit… Le micro fut brutalement coupé. Le plafonnier s’éteignit et une
lumière vive apparut derrière la vitre. Il avait raison, elle était fumée, ce
qui signifiait que personne ne pouvait le voir lorsqu’il était dans le noir. Il
se colla derrière la paroi transparente et attendit. La curiosité l’emporta sur
l’inquiétude qui l’étranglait encore à cet instant.


Que signifiaient ce message et cette partie ? Cette
question revenait en boucle dans son crâne sans qu’il trouve la moindre réponse.
Il n’eut pas le temps de méditer davantage.


Matthieu aperçut un chariot imposant, supportant un cadre
métallique qui s’avança au milieu de la pièce. Personne ne le conduisait.


Il fut submergé de stupeur. Un cri s’étouffa dans sa gorge… Il
ressentit un goût amer dans la bouche… Une remontée de bile…


Malgré la vitre qui le séparait de la scène, il distingua un
individu nu, écartelé, attaché sur ce cadre. Matthieu eut un mouvement de
dégoût. Il fit un pas en arrière en se mordillant la lèvre. L’individu baissait
la tête et semblait inconscient. Matthieu observa la scène qui se jouait sous ses
yeux, mal à l’aise. Soudain, l’homme tressaillit, comme s’il avait reçu une
décharge électrique. Il releva la tête et Matthieu ne put s’empêcher d’étouffer
un cri de surprise, de gêne, de rage. Il tambourina sur la vitre en hurlant à pleins
poumons :


— Noooon… ! Noooon !


Il frappa la vitre de toutes ses forces en criant de plus
belle.


Il suait et son cœur s’affolait… Il cognait… La rage l’habitait…
Et cet homme… Oui, cet homme…


Matthieu le connaissait… Il ne savait plus s’il devait avoir
peur… La crainte ne l’habitait plus, plus maintenant… Cet homme qui s’agitait, qui
bavait, qui souffrait, qui pleurait, Matthieu le connaissait, et l’homme qui
souffrait derrière la vitre ne le voyait pas.


— Pourquoi… mais pourquoi ? répétait en boucle Matthieu.


Il ne comprenait pas… La situation était totalement irréelle.


Une nouvelle décharge acheva de désarticuler le pauvre
bougre qui se contorsionnait, semblable à un pantin, pour échapper à une
douleur qui devait être insupportable. Matthieu aurait voulu venir à son
secours, mais il savait que c’était impossible. Tout redevint calme un instant…
Alors, lentement, une musique très douce se fit entendre.


Mozart… C’est du Mozart… On joue le Lacrimosa
de Mozart…, réalisa Matthieu.


L’homme redevint calme en quelques instants. Les notes de
violon s’élevèrent, claires et lumineuses, portées par les voix des chœurs, tandis
qu’il restait immobile sur le chariot, hébété, épuisé. Matthieu se colla à
nouveau à la vitre. Il ne pouvait retenir ses larmes. Il reconnaissait l’homme
attaché dans cette inconfortable position.


— Damien ! Damien… Pourquoi… pourquoi toi… ?
pleura Matthieu.


Malgré les quelques années écoulées depuis son déménagement
Matthieu avait reconnu son ancien voisin. Il n’eut pas le temps de se poser d’autres
questions…


Un mécanisme venait de s’animer sur le cadre. Matthieu
observa un moulinet tournant sur lui-même et permettant, par le biais de
poulies, d’enrouler de fins filins. Il regarda l’homme dans sa fâcheuse
situation. Celui-ci releva la tête et grimaça avant de se mettre à hurler. Matthieu
entendit à peine son cri car l’épaisseur de la vitre amortissait le son. Il chercha
à mieux comprendre ce qui se passait et découvrit que la peau du ventre de l’homme
s’arrachait en partant du nombril… Il faillit crier. On était en train de l’écorcher
vif…


Matthieu fut soudainement incapable de réagir. Il resta
bouche bée, horrifié, hésitant… Son cœur s’affolait, les coups frappaient sa
cage thoracique… Il avait mal… Il lui sembla que le bruit dans sa poitrine
était assourdissant… Il aurait voulu fuir, détacher son regard de cette scène
atroce, mais il ne pouvait pas… Sa tension était maximale.


Il eut peur, une trouille viscérale à donner des crampes. Il
ne comprenait pas ce qui se passait réellement tandis que la peau était presque
totalement arrachée, mettant les muscles de la paroi abdominale à vif, le sang
maculant les cuisses de l’homme. Matthieu pleurait à nouveau… Inconsolable… L’homme
ne bougeait presque plus… Quelques sursauts l’animaient par instants… Il eut la
force de relever une nouvelle fois la tête, recherchant une aide impossible au
travers de la vitre. Son regard était désespéré, vide de sens, implorant… La
souffrance l’étreignait sans qu’il réalise ce qu’il subissait.


Puis, en une fraction de seconde, Matthieu distingua une
série d’éclairs au niveau du cou du pauvre diable. Un collier s’enflamma et, un
instant plus tard, un nuage de fumée blanche enveloppa la tête de l’homme.


Matthieu eut un recul brutal… Il crut entendre les
hurlements de douleur… Il se recroquevilla sur sa paillasse tandis que du sang
éclaboussait la vitre.


Matthieu s’était figé de terreur. Il respirait difficilement.


Puis les gouttes rouges glissèrent contre le verre, dessinant
des arabesques sinistres chargées d’épouvante.


La lumière s’éteignit brutalement, plongeant à nouveau
Matthieu dans une obscurité poisseuse teintée d’horreur… Il hurla… hurla, hurla
encore… Seul le vide lui répondit en écho.


Matthieu se fit tout petit, gémissant, pleurnichant, tremblant,
incrédule, impuissant et totalement épuisé. Il était hagard et respirait
difficilement. Il s’aperçut qu’il bavait, la bouche ouverte, incapable de
reprendre son souffle… Il ne sentait plus ses muscles tant la tension de ces instants
les avait contractés. Il avait mal… Mal au corps… Mal partout.


Il aurait voulu être loin d’ici…


Fuir… fuir… Il fallait fuir cet endroit infernal…


La mort approchait… peut-être en vain ! Les images de
ce spectacle épouvantable étaient désormais gravées dans sa mémoire. Jamais il
n’oublierait… Très vite, trop vite, les mêmes questions revinrent en boucle :
Que lui voulait-on ? Pourquoi lui ? Dans quel but ?


Il n’eut pas le temps de s’interroger plus longuement. La
porte de la pièce s’ouvrit et il eut juste le temps d’apercevoir trois
individus, coiffés d’une capuche, qui se précipitèrent sur lui. Il eut juste le
temps de lever un bras. Cette odeur… Respirer… Il cria :


— Non ! Pas le noir…


Mais le noir ne vint pas. Les individus se saisirent de
Matthieu qui réalisa qu’il n’était qu’étourdi. La dose de somnifère avait été
insuffisante pour l’endormir. Son instinct de survie prit le dessus et, à
travers ses paupières mi-closes, malgré la gêne provoquée par les vapeurs
détestables qui perturbaient son cerveau, il commença à observer autant qu’il
le pouvait ce qui l’entourait. Matthieu laissa croire qu’il était inconscient. Ses
agresseurs l’emmenèrent en le portant par les aisselles en dehors de sa prison.
Il ne reconnut pas les lieux et, très rapidement, le petit groupe gagna l’extérieur.
L’air frais lui fit du bien et il se maîtrisa pour avoir l’air inanimé. Il
réalisa qu’on allait le déplacer en voiture. Il eut juste le temps de voir les
derniers chiffres de la plaque minéralogique : 36. Il avait donc été
séquestré dans le département de l’Indre… C’était une première hypothèse.


Matthieu fut ensuite jeté sur la banquette arrière du
véhicule qui semblait spacieux. Il reconnut le toucher du cuir. Par chance, l’un
des hommes avait relevé son bras droit au-dessus de sa tête, mettant sa main en
contact avec la poignée qui permettait d’ouvrir la portière. La voiture démarra
et Matthieu comprit qu’il s’agissait d’un modèle puissant au bruit du moteur et
à la violence des accélérations. Le conducteur et son passager ne prononçaient
pas un mot. Le silence était total, sans même la radio pour troubler le
ronronnement du moteur.


Analysant la situation, Matthieu comprit qu’il avait peut-être
une chance de tenter une évasion. Pour l’instant, la voiture roulait trop vite
pour qu’il puisse entreprendre quoi que ce soit. Il fallait attendre que la
vitesse soit nulle ou du moins très réduite. Rapidement, il comprit que ses
kidnappeurs se déplaçaient sur une autoroute tant la vitesse semblait régulière.
Matthieu pensa qu’il aurait une occasion au passage d’un péage. Il attendit
mais le trajet s’éternisait. Depuis combien de temps était-il parti, il n’en avait
aucune idée. Une heure ? Deux ? C’était impossible de calculer le
temps qui s’écoulait dans son état et sa position. L’ennui et la lassitude
finirent par l’étourdir. Il réalisa qu’il somnolait et qu’il avait peut-être
dormi. Il voulut bouger pour éliminer les fourmis qui démangeaient son bras tendu,
mais il comprit qu’il risquait d’attirer l’attention des deux hommes de devant.
Il fallait qu’il réagisse. C’était désormais une obligation, une question de
survie, pour arrêter ce piège qui était en train de se refermer sur lui.


Soudain Matthieu comprit que la vitesse diminuait
régulièrement et que la voiture semblait prête à s’arrêter. Elle freinait de
plus en plus et avançait par à-coups. Puis ce qu’il espérait se produisit. Enfin
le véhicule s’immobilisa. L’occasion était trop belle. En un instant, Matthieu
leva la barrette de commande de l’ouverture de porte en implorant le ciel pour
que le blocage central ne soit pas activé. Avant que le conducteur et son
acolyte aient pu réagir, Matthieu s’était détendu en prenant appui sur la
seconde portière avec ses jambes. Il jaillit hors de la voiture en percutant de
la tête un autre véhicule à l’arrêt juste à côté. Il heurta le métal froid. À
peine étourdi, il se releva en titubant. Il réalisa qu’il était au milieu de la
circulation parisienne, en milieu de journée, au niveau du premier feu rouge à la
sortie du périphérique. Sans réfléchir, il se mit à courir aussi vite qu’il le
put puis il entendit un claquement sec et, aussitôt, une violente douleur lui vrilla
la fesse gauche. Il avança encore de quelques mètres et s’écroula le long d’un
trottoir. Il perçut vaguement un vrombissement de moteur et un crissement de
pneus avant de sombrer dans un abîme insondable.


 


— Eh ! Monsieur… ! Monsieur… ! Ça va ?


Oui, c’était bien cela, on lui parlait. Il ouvrit les yeux
qu’il referma aussitôt. Le soleil l’aveuglait. Il avait la bouche pâteuse et
les lèvres desséchées. Lentement, les souvenirs de ces derniers jours revinrent
du fond de sa mémoire. Combien de temps était-il resté inconscient ? Il n’en
savait rien. Il ne put s’empêcher de fondre en larmes. Il se recroquevilla puis
en sanglotant leva un bras pour se protéger, incapable de retrouver son calme. Il
comprit qu’on cherchait à le tirer par les poignets. Il releva la tête et ressentit
aussitôt un mal de crâne. Une barre lui enserrait le front et la nuque dans un
étau froid et puissant. Il se redressa et hurla instantanément. Sa fesse lui faisait
horriblement mal. En la palpant, il sentit une pâte visqueuse qui collait à ses
doigts et constata qu’il s’agissait de sang encore frais ! Il avait été
blessé. On voulait l’aider à se mettre debout, mais il refusa. Son cerveau
était embrumé. Il réalisa lentement qu’il se trouvait au milieu de quelques
badauds qui lui parlaient et s’essuya ses yeux qui le piquaient. Il n’entendait
pas ce qu’on lui disait… Non sans difficultés, il bougea son épaule gauche qui
lui faisait mal. Il ressentit de nombreuses courbatures, mais il était bien
vivant. Cela le rassura. Cependant, il avait mal dans ses chairs et dans son
âme. Il observa qu’on lui avait remis ses vêtements et qu’il ne lui manquait
rien. Ses papiers, son portable étaient à leur place… Un morceau de doublure
décousu lui indiqua qu’il manquait seulement la puce GPS. Devenu maître de ses
réactions et complètement lucide, il demanda aux personnes qui l’entouraient de
l’aider à se relever, ce qu’elles firent non sans lui arracher une grimace de souffrance.
Il réussit à retrouver la position verticale malgré la forte douleur qui lui
envahissait toute la jambe gauche. Il étudia ensuite les alentours et comprit
assez vite qu’il était tout près de la porte d’Orléans, non loin du tramway. Après
s’être rapidement épousseté, il s’essuya à nouveau les yeux, remercia les
hommes qui l’avaient ramassé et entreprit de s’éloigner en boitant à la
recherche d’une bouche de métro.


Il se saisit de son portable dont la batterie n’était pas
encore épuisée et appela le numéro de Julien. Il tremblait en tenant l’appareil
à son oreille. Julien décrocha aussitôt :


— Julien… c’est moi…, dit-il la voix hésitante.


— Matthieu ! Dis donc, enfin… Où es-tu ?
répondit son ami, surpris.


— Près de la porte d’Orléans. J’ai réussi à m’échapper.


— Ne bouge pas, je viens te récupérer. Je suis à cinq
minutes…


— D’accord… attends… je t’attends… Attends, dis-moi,
Julien, nous sommes quel jour aujourd’hui ?


— Le 27 mars…


— Le 27 mars… Bien, bien… Merci… À tout de suite…
Fais vite, je suis blessé…


Matthieu ne fut pas certain que Julien avait entendu la fin
de sa phrase.


Il réalisa que quatre jours s’étaient écoulés depuis son
enlèvement. Quatre jours d’obscurité et d’horreur… Quelques minutes plus tard, Julien
s’arrêta à son niveau. Il descendit de sa voiture et se précipita vers son ami
pour le congratuler. Il hésita, Matthieu était hagard et prostré, comme absent.
Son regard était vide… Il le prit dans ses bras, lentement, puis le serra plus
fermement. Ils s’enlacèrent un long moment. Ils s’écartèrent ensuite l’un de l’autre
tandis que Julien retenait les mains tremblantes de Matthieu qui le dévisageait
d’un regard toujours aussi vide.


— Enfin… Matthieu… Tu es de retour… On t’a cherché
partout… On a flippé comme des fous… Tu vas bien ? Que s’est-il
passé ?


— Je ne sais pas… Je ne sais plus… Je ne me souviens
pas de grand-chose… J’ai peur. J’ai mal…


Matthieu se tourna lentement et montra la grosse tache sombre
qui avait envahi sa fesse. Il ne pouvait plus bouger. Julien le saisit par le
bras pour l’aider à supporter la douleur. À cet instant, Matthieu s’évanouit et
Julien le rattrapa par réflexe. Il l’allongea aussitôt sur le trottoir et
appela une ambulance. Puis il le gifla pour qu’il reste conscient. Mathieu rouvrit
les yeux. De nouvelles larmes s’échappèrent de ses paupières.


— Matthieu, écoute-moi ! Réponds à mes
questions ! Tu as peur ? Pourquoi ? Tu as disparu quatre jours,
pourtant…


Julien était fébrile. Les questions se bousculaient dans sa
tête, à un rythme enlevé. Il ne parvenait pas à comprendre ce que ressentait
Matthieu.


— Pourquoi moi ? Pourquoi… Peur… C’était hor…
horrible…


— Matthieu, mais… raconte, bon sang !


— J’ai peur… J’ai peur… Pourquoi ? Qu’est-ce que
j’ai fait ? Tu ne peux pas comprendre… C’est impossible… inimaginable…
jamais… jamais, je n’ai vu ça…


— Peur ? De quoi donc ? Comprendre, mais
quoi… ? Raconte, Matthieu, raconte !


— Non… non, c’est impossible…


Matthieu resta un moment silencieux, immobile, les yeux
rougis, des soupirs étranglés dans la gorge, incapable de réagir. Il fit un effort
pour répondre. Il tenta de se rasseoir lentement sur le trottoir malgré la
douleur. Julien, inquiet, s’accroupit pour se mettre à sa hauteur et le
soutenir par les épaules. Matthieu commença alors à balancer la tête régulièrement
d’avant en arrière. Une nouvelle larme s’échappa du coin de son œil. Il
grelottait en dépit de la douceur de l’air.


— Je te raconterai… Plus tard. (Long
silence.) Tu ne peux pas comprendre… (Nouveau long
silence, Matthieu haletait.) On m’a obligé de participer… à un jeu,
reprit-il en faisant un effort important, presque surhumain, pour ne pas fondre
en larmes.


— Un jeu ?


Julien ne comprenait pas. Il allongea son ami sur le sol et
continua à l’observer.


— Oui, Julien ! reprit Matthieu en essayant de
redresser la tête… Un jeu, et pas n’importe quel jeu… Un jeu dont je ne connais
pas les règles… Mais c’est un jeu mortel que je dois perdre ! Un jeu
auquel j’étais promis quoi que je fasse…


Il éclata alors en sanglots, épuisé et inconsolable, lorsque
l’ambulance arriva.










 


Le 20 avril 2007, à Paris


L’ambiance était pesante dans le bureau du commandant
Cravenne. Matthieu était silencieux, assis dans un fauteuil, contracté, le
regard vide. Il avait séjourné quelques jours à l’hôpital pour soigner sa
blessure. Elle n’était pas très grave ; il en était quitte pour conserver
à vie un léger trou dans la fesse gauche. Parfois, malgré la cicatrisation
rapide, il ressentait encore des contractures désagréables qui le handicapaient,
surtout lorsqu’il courait. Il avait repris le service en dépit de l’état
dépressif qui l’accablait depuis son enlèvement. Il avait rencontré un médecin
généraliste puis un psychiatre, et tous deux avaient confirmé un état de choc
sévère et particulièrement marqué. La hiérarchie avait voulu le placer en arrêt
maladie, mais il avait refusé. Les choses avaient failli s’envenimer lorsque le
commandant avait voulu s’en mêler. Finalement, un compromis fut trouvé sous
réserve que la santé de Matthieu n’empire pas. Intégré avec Julien à l’équipe
du commandant Cravenne, il essayait de faire de son mieux pour faire avancer l’enquête
et tenter d’empêcher d’autres scènes du même genre. Il savait qu’il était
fragile et se figeait fréquemment, comme prostré, l’esprit ailleurs. Et ses
absences du bureau se succédaient… Julien était attentionné et avait essayé de lui
faire expurger ces images maudites de sa mémoire en le faisant raconter en
boucle tout ce qu’il avait vu. Rien n’y fit, et l’expérience n’apparut pas
concluante. Il espérait aussi obtenir de nouveaux détails pour mieux cerner les
angles de recherches. Sans résultat.


Faute d’avancées concrètes et de précisions de la part de
Matthieu, qui était absent très – trop – souvent, l’enquête piétinait,
mais personne dans la brigade ne semblait vouloir y mettre un terme. Sur les
indications fragmentaires de Matthieu, le SRPJ de Tours avait effectué
hâtivement quelques recherches sur un certain Damien Vincent. Aucun cadavre ne
fut découvert et une rapide et discrète enquête de proximité ne donna aucun
résultat. Damien Vincent n’était pas chez lui et semblait parti en vacances. Rien
d’anormal. Le commissaire responsable, un ami du commandant Cravenne et ancien
supérieur de Matthieu, présenta le dossier au procureur qui décida de mettre de
côté l’affaire en attendant d’avoir de nouveaux éléments. Aucun mandat ne fut
délivré pour fouiller l’appartement de l’éventuel écorché vif…


Cravenne avait donc repris l’initiative et rassemblé sa brigade
pour faire un nouveau débriefing en cette journée de pluie particulièrement
monotone et ennuyeuse. Julien était appuyé contre le montant d’une fenêtre et
semblait chercher un point où poser son regard derrière la pluie qui tombait à
nouveau dru depuis quelques heures. Domi était assis à califourchon sur une
chaise et mastiquait sans relâche un vieux chewing-gum en accompagnant le déplacement
de sa mâchoire inférieure de grincements déplaisants. Matthieu avait raconté au
moins dix fois ce qu’il avait vu, ne sachant plus s’il s’agissait de la réalité
ou d’un mauvais rêve. Ses collègues avaient mis du temps avant d’accepter sa
version des faits. Ils l’avaient cru tour à tour drogué, fou ou possédé. Mais
il leur avait fallu se rendre à la réalité : un personnage inquiétant
avait engagé une sinistre partie d’échecs avec Matthieu. Ils ne connaissaient
cependant pas l’objet de ce qui leur semblait être une mascarade, ni la logique
qui l’accompagnait, encore moins les règles et la nature de ce jeu.


— Arrête cinq minutes, lança Cravenne à l’intention de
Domi. On n’entend que tes bruits de bouche. C’est agaçant !


— Mais…, protesta Domi en s’arrêtant, bouche bée.


— Oh ! la ferme ! insista le commandant.


Il se leva de son bureau, des ciseaux entre les mains.


— Il n’y a que cette phalange coupée qui ne va pas avec
ton histoire, reprit Cravenne en regardant Matthieu. Tu dis avoir vu un type se
faire écorcher vif, un type que tu dis avoir reconnu comme étant l’un de tes
anciens voisins de Tours… C’est bien ça ?


— Oui, répondit Matthieu sur un ton toujours aussi
neutre.


Ce dernier sortit de sa poche son couteau suisse et se mit à
jouer avec en le faisant tourner entre deux de ses doigts régulièrement. Il
regarda l’objet qui tournait, fixement, comme s’il voulait être hypnotisé.


— Ce qui ne correspond pas à la phalange qui est en
notre possession…, reprit Cravenne après un instant. Cette phalange appartenait
à un jeune garçon d’une dizaine d’années, d’après le rapport du labo. Elle ne
pouvait donc pas provenir de l’homme que tu as vu. Nous sommes d’accord ?


Matthieu resta silencieux.


Le commandant rejoignit Julien près de la fenêtre. La pluie
ne ralentissait pas, et un rapide coup d’œil lui permit de constater que le
quartier était presque abandonné aux voitures.


— Foutu temps ! Y en a marre !


Julien se contenta de hausser les épaules. Il se redressa, regarda
Cravenne, puis rompit le silence :


— Commandant… À force de réfléchir depuis tout ce
temps, j’ai peut-être une théorie, qui vaut ce qu’elle vaut, mais qui…


— Attends ! coupa le commandant, qui s’adressa
aussitôt à toute l’équipe sur un ton plus ferme… Écoutez tous ! Il faut
avancer, alors faites marcher vos méninges à la suite de ce que va dire Julien.
Pourquoi pas, après tout ? Allez, vas-y !


Un murmure traversa le bureau.


— Eh bien, voilà. Matthieu a été enlevé par ces types
en capuche. Ces types l’ont évacué par l’ascenseur qui donne derrière le
carreau des Halles, place de la Ferronnerie, juste à côté de la place Sainte-Opportune.
Ils l’ont emmené sans que nous réagissions, mobilisés que nous étions sous
terre à deux pas de la bouche de métro par laquelle Matthieu est entré. Il faut
être gonflé et sacrément sûr de soi. Ils l’ont embarqué après l’avoir endormi et
assis sur un fauteuil roulant, dans une camionnette tôlée Ford, volée et
équipée de fausses plaques. Autour de toute cette opération, personne n’a rien
vu… Personne n’a constaté quoi que ce soit d’anormal. L’appel à témoins n’a
rien donné. Rien ! Nous avons juste quelques bandes de caméras placées
dans les sous-sols…


— Continue, Julien…


— En moins de cinq minutes, ils se sont fondus dans la
circulation pourtant dense à cette heure grâce au tunnel qui passe sous les
Halles. Faute d’enregistrements complets, on les a perdus… incapables
d’envisager quel circuit ils avaient emprunté… Des professionnels… On a fini
par retrouver le fourgon dans le parking souterrain de Beaubourg, abandonné.
L’intérieur avait été totalement et minutieusement javellisé. Aucune trace
disponible, rien, nada… Des professionnels !


— Oui. Mais où veux-tu en venir ? interrogea Domi
qui semblait se réveiller.


— Le coup était préparé depuis très longtemps… Ils
pouvaient le déclencher n’importe quand, à une heure creuse ou même en coinçant
Matthieu lors d’un moment de solitude dans la rue. Toujours d’accord avec
moi ?


Matthieu s’était redressé et regardait son ami qui s’animait
en exposant ses réflexions.


— Pourtant, ils ont pris le risque énorme, insensé,
poursuivit Julien, de le déclencher un vendredi soir à l’heure de pointe… La
probabilité pour que l’opération fonctionne sans bavure était bien faible,
d’autant qu’ils ont tout fait pour que nous soyons prêts.


— Oui, et alors ?


— Non seulement nous étions prêts, mais nous étions
plus d’une dizaine, mobilisés… en pure perte… Ils ont agi en pleine heure de
pointe, et ils ont réussi à nous désorganiser, à nous entraîner sur de
mauvaises pistes, dans le métro, sous terre, parce que nous ne savions pas qui
suivre pendant qu’ils filaient en surface…


— D’accord, ils sont très forts… Ça ne change rien au
fait qu’ils soient tarés…, interrompit Matthieu, agacé.


— C’est ce que je voulais vous faire dire. Ils sont
très forts et ils ont voulu nous en faire la démonstration pour qu’on ne les
néglige pas. Ils veulent que l’on s’intéresse à eux… Ils le veulent
intensément…


— Ça paraît logique, répliqua Domi.


— Et réaliste, insista le commandant. Julien a raison.
Nous ne devons pas les prendre à la légère. Mais j’aimerais bien avoir le début
d’une piste tangible…


— Bah ! On n’a qu’à attendre un nouvel enlèvement
de Matthieu, suggéra Domi en ricanant.


La blague jeta un froid. Julien éleva la voix, ignorant la
remarque.


— Pour cela, ils nous ont appâtés… Appâtés et pas avec
n’importe quoi… Un doigt de gamin, ou plutôt une phalange coupée d’un gamin. Un
peu comme si on voulait pêcher un brochet avec du caviar. Vous me suivez…


— Non, pas très bien, reconnut Cravenne en plissant le
front.


— Eh bien, c’est très simple. Si ma théorie est juste,
la phalange de ce doigt coupé est l’un des pions du jeu que ce type propose à
Matthieu. C’est peut-être le prochain coup qui sera joué… Puisque le premier
coup s’est avéré sanglant et provocant, en faisant vibrer la corde sensible, il
y a fort à parier que la suite sera du même acabit. Et je parie que Matthieu
s’est échappé parce qu’ils l’ont bien voulu. Pour qu’il replonge dans une
nouvelle scène terrible. De toute façon, ils l’auraient relâché. Maintenant, la
partie est vraiment engagée.


— Je n’y crois pas… Ça me paraît trop simple.


— Non, au contraire. Je trouve ça bien vu, lâcha Domi,
convaincu par le raisonnement de Julien. Si je te suis bien, il faut nous
concentrer sur ce petit morceau de doigt pour le faire parler, quoi qu’il
arrive, et si possible avant qu’il soit trop tard.


— Non, je persiste. Ça ne me semble pas cohérent,
insista le commandant.


— À moins que la suite ne s’organise à Tours, à partir
de ton ancien voisin, Matthieu ! reprit Domi. On a qu’à aller y faire un
« tour »…, dit-il en s’esclaffant.


— Cesse ton humour à deux balles, tu veux bien ?
grogna Cravenne. Julien, continue.


— Puisqu’on en parle, ça me paraît un peu plus évident
qu’il faille suivre cette piste… Mais sans abandonner celle de la phalange… De
toute façon, tout nous ramène pour le moment à l’ancien voisin de Matthieu dont
nous n’avons aucun début de trace. Je parierai que la phalange et Tours vont
bientôt se recouper…


— On est donc dans le brouillard, conclut Matthieu.


Le silence s’installa à nouveau, chargé de doutes et
d’angoisse. Matthieu était sceptique. Cravenne agitait ses ciseaux dans tous
les sens et Domi s’était remis à mâcher de plus belle. L’ambiance s’était
tendue.


— Tu as peut-être raison… Ta démonstration est presque
parfaite mais un peu courte, Julien. Certes, ils sont très forts. Pour autant, c’est
un constat qui ne me donne pas la règle du jeu ni surtout la nature de la
partie, relança Matthieu.


— Ne te casse pas la tête. On va bientôt le savoir…
J’ai peur que cette partie soit brutale et sanglante, reprit Julien, et ça
semble largement confirmé par tes dires. En attendant, il faut que nous soyons
soudés et efficaces car je crains que toute erreur soit vraiment payée cash,
comme on te l’a annoncé, avec probablement d’autres morts à la clé. J’ai peur
parce que je suis presque sûr qu’il n’y aura que des morts… Oui, que des morts…
Des morts, rien que des morts. Les blessés n’auront aucune chance…


Julien avait insisté sur le mot « mort ». Il l’avait
articulé lentement et répété sur un ton neutre, froid… Un ton sinistre.


— Tu ne crois pas en faire un peu trop ? glissa
Fred, agacé.


Matthieu restait impassible, le regard perdu dans la pâleur
du plafond. Le silence était total. Julien reprit, après avoir inspiré une
grande bouffée d’air, en s’adressant à Matthieu :


— Si tu es l’un des joueurs, ça signifie peut-être que
nous sommes des pions. Or, les pions, on les prend, on les élimine, on les
brise, on s’en sépare… On les broie… On les neutralise…


Il grimaça pour appuyer sa réflexion.


— Attends, Julien ! T’es dingue ou quoi ? On
dirait que tu considères que cette partie va durer longtemps, qu’il y aura de
la casse, voire beaucoup de casse, et que, tous autant que nous sommes, nous
allons payer ! hurla subitement Matthieu qui se sentit agressé.


— On verra ce qui se passera… Je suis certain que nous
sommes embarqués dans quelque chose qui nous dépasse pour le moment. Pas
simplement toi, Matthieu, mais nous avec. Sinon, l’opération du métro n’aurait
jamais eu lieu.


— D’accord avec toi, observa Cravenne. Pourtant, le
fait que Matthieu ait pu s’évader m’intrigue… Soit ils ont fait preuve
d’amateurisme, ce qui contredit la théorie de Julien, soit ils étaient
tellement sûrs d’eux qu’ils ont été négligents. À moins qu’ils n’aient voulu
que Matthieu s’échappe… Ça nous donne un avantage. En attendant, ils n’ont pas cherché
à l’enlever de nouveau et nous n’avons pas trouvé de cadavre qui pourrait
conforter l’histoire qu’il nous a si souvent racontée.


— La partie semble arrêtée. Elle peut repartir à tout
moment, dit Julien.


Cravenne jouait avec un stylo et semblait perplexe. Il
plissa les yeux, aggravant ses traits déformés par la sinistre cicatrice.


— Je ne sais plus quoi penser, conclut-il dubitatif.


Julien semblait distant. Il regardait de nouveau la pluie
tomber de plus en plus fortement sur la vitre avec un crépitement régulier. Il
se retourna vers le groupe de la brigade et reprit :


— J’ai peut-être autre chose : c’est une partie
qui se joue à deux. Matthieu est le deuxième personnage. L’autre le connaît, ce
qui suppose que Matthieu le connaît également, sinon la partie n’aurait aucun
sens. Matthieu a envisagé avoir affaire à un certain Thierry…


— Si c’est le type auquel je pense, il s’appelle
Thierry Chauregon… Mais ça me paraît totalement improbable…, répondit Matthieu.


— Il faudrait donc qu’on recherche autour de toi tout
événement, tout incident ou accident, toute affaire qui pourrait avoir eu des
répercussions sur ce type ou un autre. Cet individu envisagerait peut-être de
te faire payer maintenant les conséquences d’un incident quelconque… Et
vraisemblablement au prix fort…


— C’est impossible… Comment veux-tu que je retrouve
tout ça ? C’est impossible, se troubla Matthieu. Laissez mon passé
tranquille ! s’énerva-t-il.


— Holà ! Du calme, Matthieu… On veut juste
t’aider.


— Foutez-moi la paix ! hurla à nouveau Matthieu.
Ça ne donnera rien…


— Il faudra pourtant le faire… On va commencer par
rechercher tous les épisodes que tu as vécus lors des affaires que tu as
traitées depuis au moins dix ans qui pourraient impliquer ce Thierry ou un
individu particulièrement retors et violent. Avant…


— … huit ans suffiront, corrigea Matthieu, calmé.
Avant, je n’étais pas encore flic. Ça éliminerait Thierry !


— C’est maintenant qu’il me faudrait des stagiaires,
conclut le commandant. Le raisonnement de Julien me convient. Je pense qu’il
faut creuser ton passé, Matthieu. Pour commencer, on va essayer de connaître la
vie de ton voisin tourangeau. En attendant d’en savoir plus…


— C’est loufoque… Étudier mon passé…


— Alors propose autre chose ! s’énerva Cravenne.
Pour le moment, Matthieu, nous n’avons pas mieux ! Au boulot ! C’est
maintenant qu’il te faut une bonne mémoire… J’espère simplement que cette
petite phalange nous apportera le complément d’informations et qu’elle nous
donnera des indications sur les règles de ce jeu débile sans nous apporter trop
d’inquiétudes…


— Revenons à ce voisin, lança Fred. Tu nous as dit tout
à l’heure et les fois précédentes que tu le connaissais. Tu peux repréciser,
histoire qu’on imagine son profil. Gay ? Hétéro ? Ou simple connard…
Je ne sais.


Matthieu fut surpris par la question et haussa les épaules. Il
regarda le lieutenant comme s’il venait de dire une stupidité. Il se gratta la
tête, puis finit par répondre :


— Je vous l’ai déjà dit et répété cent fois : je
ne peux pas dire que je le connaissais bien.


— Fais-le encore une fois. Allez ! Il en sortira
peut-être quelque chose.


— C’était juste un voisin de palier comme on en a tous,
que j’avais croisé par hasard dans un centre de rééducation bien des années
auparavant. Il s’est trouvé qu’on a habité pendant quelque temps deux
appartements qui se jouxtaient. On a parlé et puis voilà… Rien de plus… On a
parfois passé quelques moments ensemble, à Tours, c’est tout ! On
discutait de choses et d’autres, surtout de musique. C’était un fan des Stones
et des Queen, comme moi. Il adorait aller voir les rockers des années soixante-dix
sur scène.


— Changeons de stratégie… Que faisait-il dans la
vie ? Il était marié ? demanda Cravenne.


— Je ne sais pas. Je crois qu’il travaillait à la Poste
ou à la SNCF… En fait, je n’en sais rien. Dire qu’il était marié… Je n’en sais
rien non plus. Il courait pas mal les filles, c’est certain, car il était
plutôt beau mec et ça défilait dans son appart. Mais ce qu’il faisait
exactement… Je ne sais pas… Non, je ne sais vraiment pas.


— Ce n’est pas grave. Tu vas nous donner son pedigree
et on va remonter le temps. Comment s’appelait-il ? relança le commandant.


— Autant que je me souvienne, il s’appelait Damien
Vincent. Vincent, c’est son nom. À moins que…


— À moins que ?


— Son prénom était peut-être Denis… On le surnommait
« Dany »…


— Ça n’a pas d’importance, à ce stade. On va le
retrouver. Son âge ? Son adresse ?


— L’âge… bof… Une bonne trentaine… Mon âge, quoi !
Quant à l’adresse… euh… 32, rue Hubert-Morin, au deuxième étage. Sauf s’il a
déménagé depuis moins de trois ans, compléta Matthieu.


— Bon ! Messieurs, vous en savez suffisamment pour
me trouver tout ce qu’on doit savoir sur ce type, y compris s’il se curait les
dents, la marque de ses caleçons, ou encore la couleur des strings de ses
copines. OK…


Un murmure de mécontentement traversa la pièce. Fred rigola
et lança :


— Je m’occupe des strings…


— Je l’aurais parié, conclut Georges, en levant les
yeux au ciel.


Cravenne étendit la main pour obtenir le silence. Il
dévisagea son équipe et lança :


— On ne traîne pas ! On boucle ce jeu que je
qualifie de stupide avant les ponts de mai. Il y a assez de boulot comme ça
pour ne pas perdre son temps avec ces conneries…


— Ce jeu n’est pas stupide ni débile, répliqua Matthieu
sur un ton monocorde…


Il se tut, respira un grand coup en soulevant les épaules, essuya
une larme qui venait de lui brouiller la vue. Il jeta un coup d’œil à ses
collègues qui restèrent muets, se leva et rejoignit Julien près de la fenêtre. Il
regarda tomber la pluie et reprit la parole lentement, en appuyant la lame de son
petit couteau, qu’il avait dépliée, contre la vitre :


— C’est juste un aller simple vers… l’enfer.


Cravenne se retourna et dévisagea Matthieu, incrédule. Il
était très mal à l’aise.










 


Le 27 avril, région de Romorantin, 

en Sologne


La jeune mère qui se promenait en forêt avait emmené ses deux
enfants, son petit fox à poil dur qui répondait au nom de Rox, sa sœur et son
neveu. Ce dernier était le plus âgé et dominait le trio du haut de ses dix ans.
Le soleil était haut dans le ciel et délivrait une chaleur enveloppante. Après
ces nombreuses journées de pluie presque ininterrompue, la douceur de cet après-midi
semblait irréelle.


Les deux femmes se racontaient les derniers événements qu’elles
avaient vécus au sein de leur famille respective. Pour l’une, c’étaient les
heures supplémentaires de son mari, employé dans une scierie, qui l’intriguaient
le plus. Pour la seconde, il s’agissait plutôt de la santé de son beau-père qui
semblait devenir un sujet de préoccupation. Le temps s’écoulait nonchalamment
pendant que les trois enfants couraient en pleine liberté au milieu des arbres,
encouragés par les aboiements réguliers du petit chien.


Au fur et à mesure que le petit groupe s’enfonçait dans la
forêt, la nature de la végétation évoluait et les grands arbres laissaient peu
à peu la place à des pins et sapins plus petits largement entourés de fougères
et d’arbustes divers.


Soudain, l’aîné des enfants s’approcha de sa mère et l’interrogea :


— Maman, on peut aller voir les canards sur la petite
mare, là-bas ?


— Il n’y a pas de mare par ici.


— Si, là-bas ! J’ai vu des canards se poser.


La jeune mère pesta :


— Non ! Ce n’est pas prudent.


— Oh ! Allez, maman, sois gentille. Juste cinq
minutes. Promis, on fait attention…


— Laisse-les, répondit la seconde maman. C’est bon, on
vous rejoint.


— Youpi ! s’écria le jeune garçon qui s’empressa
de rejoindre ses deux cousins qui jetaient des bâtons que Rox rapportait avec
constance sans marquer de signes de fatigue.


Aussitôt après s’être regroupés, les trois enfants s’éloignèrent
en courant en direction de la petite mare, destination de leurs nouveaux jeux. Bientôt
ils disparurent de la vue des jeunes mères qui poursuivaient leur conversation.


Les cris de joie s’éloignèrent et les aboiements devinrent
plus discrets. Le bonheur était encore bien présent au cœur de cette journée
paisible.


Le hurlement de terreur qui suivit aurait glacé le sang de l’homme
le plus courageux de la région. Affolées, les mamans se précipitèrent en criant
les noms de leurs enfants. Au détour du chemin, elles aperçurent deux des enfants
debout en pleurs, le chien immobile, n’aboyant plus, tandis que le plus âgé
était assis, les pieds semblant disparaître dans le sol.


La première maman ralentit, un peu rassurée. Les enfants
paraissaient en forme et sains et saufs. Elle eut malgré tout une inquiétude et
pensa que son enfant avait mis les pieds dans un piège. Elle s’approcha en
redoublant de prudence tandis que le jeune garçon continuait de hurler, littéralement
tétanisé.


Lorsqu’elle vit l’endroit où avaient disparu les bottes de
son fils, elle faillit s’évanouir : il avait sauté à pieds joints dans les
restes décomposés d’un cadavre humain.










 


Le 27 avril, quelques heures plus tard


Le commissaire divisionnaire Dumoulin était particulièrement
perplexe. Il observait le cadavre étalé sur une bâche plastique en cherchant à
comprendre. Rien n’était normal, si on pouvait considérer qu’un meurtre était normal.
Parce qu’il était évident que l’individu nu en cours de décomposition avancée
suite à son séjour prolongé dans l’eau boueuse de cette rigole au cœur de la
forêt solognote avait été assassiné. Sa mort n’avait pas été banale : on
lui avait arraché la peau du ventre et la tête était pratiquement séparée du
tronc suite à un traumatisme violent qu’il était impossible de déterminer à ce
stade.


Un gamin avait voulu éclabousser ses cousins en sautant à
pieds joints dans ce qu’il croyait être une flaque. Il était alors passé au
travers de la paroi abdominale fortement putréfiée… Le corps était alors
remonté de sa gangue boueuse pour enserrer les pieds de l’enfant complètement affolé.
Sa mère l’était plus encore, et il avait fallu l’hospitaliser d’urgence…


Le commissaire Maxime Dumoulin était un homme élégant, d’une
cinquantaine d’années, vêtu d’un manteau noir, aux cheveux poivre et sel coupés
court. Ses yeux clairs pétillaient de vivacité. Marié depuis vingt-neuf ans
avec Catherine, une jolie femme élancée qui pratiquait différents sports avec
assiduité, il exerçait son métier avec beaucoup de patience, de détermination
et de sérieux. C’était le type d’homme qui s’acharnait sur tout ce qui passait
entre ses mains jusqu’à ce que tous les secrets du cadavre ou de l’objet soient
révélés. Quitte à y passer des semaines ou des mois…


Père de quatre enfants, tous brillants, il n’avait qu’un
regret : il n’était pas encore grand-père malgré les vingt-huit ans de sa
fille aînée… Tandis que lui, à tout juste vingt-deux ans, il était déjà père !
En attendant, bien souvent la nuit, il construisait des maquettes en allumettes
ou se plongeait dans la réalisation de puzzles géants, tous plus difficiles les
uns que les autres. « Cela me déstresse », disait-il, et malgré ses
demandes, son épouse passait de longues heures seule dans le lit conjugal, tandis
qu’il vaquait à ses passe-temps faute de trouver un sommeil réparateur qui l’avait
abandonné depuis longtemps. En fait, depuis la découverte d’un cadavre féminin
sans tête dont les seins et le vagin avaient été découpés. La gamine n’avait
que seize ans, et il s’était obstiné en vain à retrouver son assassin. Marqué
pour toujours, les pires cauchemars le poursuivaient depuis vingt-cinq ans car
le bourreau de la jeune fille n’avait jamais été retrouvé, laissant une plaie béante
en lui. Depuis cette douloureuse expérience, il s’était juré de ne jamais
abandonner lorsque sa hiérarchie lui confierait des enquêtes, aussi macabres
soient-elles. Aujourd’hui, c’était le cas…


Marié jeune, il avait poursuivi ses études de droit grâce à
ses parents qui complétaient les revenus du travail de sa jeune épouse. Il est
vrai que son travail de secrétaire médicale pour un dentiste ne rapportait qu’un
salaire limité dans le foyer. La situation s’était aggravée avec la naissance d’Amélie,
venue très tôt, peut-être trop tôt. Dumoulin avait alors terminé l’année d’études
en cours avant de commencer à travailler comme juriste dans une maison d’édition.
Les cours du soir qu’il suivit par la suite lui permirent de poursuivre son
objectif : entrer dans la police. Lorsqu’il réussit le concours de l’école
de police deux ans plus tard, il emmena sa femme dans un périple de quinze jours
en Espagne. L’argent étant insuffisant, le voyage finit par tourner au désastre
et devint un sujet de friction qu’il ne voulut plus jamais aborder en famille. Depuis
presque un quart de siècle, le pacte tenait et l’Espagne était, malgré elle, devenue
une destination taboue…


Patiemment, il avait attendu son heure en pratiquant son
métier avec beaucoup de sérieux et d’obstination. Un coup de pouce lui fut donné
lorsqu’il obtint un résultat spectaculaire lors du braquage d’une banque locale
qui s’était terminé dans le sang. Grâce à son obstination et à un bon sens très
« paysan », il découvrit les coupables en quelques semaines alors que
ses collègues suivaient des pistes improbables dans le grand banditisme, aveuglés
par des indices trop voyants. La solution était locale, et les auteurs de cet
épisode sinistre n’étaient que de petits malfrats sans envergure. Cette
réussite accéléra son avancement jusqu’à cette belle récompense : sa
nomination au poste de commissaire chargé du SRPJ de Tours. Une consécration
que lui valut la résolution d’une énigme qui semblait insoluble : le
cadavre d’une fillette de douze ans qui avait été tuée à coups de marteau. Elle
n’avait pas été abusée, mais l’estomac contenait un demi-litre de calvados, ce
qui avait fortement compliqué l’enquête. Un an plus tard, Dumoulin avait fini
par découvrir que la mort n’était que la conséquence d’un stupide jeu d’enfant,
camouflé en meurtre par le grand frère de la victime qui avait une peur panique
de son propre père. Personne n’avait jamais imaginé un tel scénario, sauf
Dumoulin, après avoir envisagé patiemment toutes les hypothèses…


Accroupi près du cadavre, le commissaire observait en détail
le corps en espérant qu’il allait lui révéler un élément majeur sur ce qu’il
avait subi. Outre l’absence de peau sur le tronc, visiblement arrachée entre le
nombril et la poitrine, le cou semblait avoir été découpé. On pouvait voir distinctement
les vertèbres et la base du crâne. Par ailleurs, la peau du menton, les muscles
et la base de la langue avaient disparu. On remarquait clairement la mandibule inférieure.


Peut-être à cause de l’odeur, il se releva et commença à
bourrer une pipe qu’il alluma aussitôt avec précision et délicatesse. Lorsqu’il
fut certain qu’elle se consumerait lentement, il la détacha de sa bouche et la
serra dans sa main droite. Il regarda alors son fidèle Marcus, capitaine dans
la brigade, avec lequel il entretenait des relations véritablement amicales. Il
était évident qu’une connivence les unissait, leur permettant de communiquer
avec un minimum de mots.


Le capitaine Marcus était un célibataire endurci. Il
entretenait une relation avec une femme plus âgée que lui d’une dizaine d’années,
Adrienne, et cette différence d’âge était le frein autant que le lien de cette
liaison assez particulière. Chacun vivait chez soi, mais tous deux savaient se
retrouver pour passer quelques moments ensemble qui n’étaient pas forcément
sexuels. Leurs retrouvailles les rassuraient et ils appréciaient autant leurs
rencontres que leurs séparations. Lorsqu’ils se retrouvaient, ils avaient des
quantités de choses à se raconter pour leur plus grand bonheur. La veille au
soir, Marcus avait emmené Adrienne dîner dans un restaurant marocain du centre
de Tours qui proposait un repas agrémenté d’un spectacle de danse du ventre. Ce
fut une excellente soirée à ceci près que Marcus abusa de la harissa et en
ressentit des désagréments digestifs tout au long de la nuit. Depuis le matin, il
n’avait avalé que du thé, ce qui, à cette heure avancée de l’après-midi, commençait
à devenir largement insuffisant.


— Qu’en penses-tu ? commença Dumoulin.


— Rien.


— Précise.


— Ce corps correspond au signalement que Paris nous a
transmis concernant un type qui aurait été écorché vif, il y a un peu plus d’un
mois. À part ça, je n’en pense rien.


— Damien Vincent ?


— C’est le nom qu’on nous a donné.


— Ensuite ?


— L’état de décomposition correspond grosso modo à la date de la disparition.


— Nous ne sommes pas très avancés.


Le commissaire se tourna vers le responsable de la brigade
scientifique vêtu de sa combinaison blanche qui procédait aux premières
constatations sur le cadavre et sur le terrain.


— Combien de temps pour avoir les premières
informations utilisables ?


— Deux jours ou plus s’il y a des surprises.


— Quoi, par exemple ?


— Alcoolémie, drogues dans le sang, contenu de
l’estomac, absence ou présence de blessures internes particulières,
détermination des outils de torture, et autres données, plus…


— Plus ?


— Découvrir l’origine du morceau de tissu qui est
coincé sous l’ongle du majeur gauche. Regarde !


Le commissaire se pencha et distingua vaguement quelques
fils qui dépassaient d’un ongle au milieu de traces de boue diverses. Il se
releva et tira sur sa pipe.


— Intéressant…


— Une chance que ce morceau n’ait pas été éliminé avec
ce séjour prolongé dans cette rigole.


— Bon travail, conclut simplement le commissaire.
J’attends tes conclusions. Allez, viens Marcus, on rentre.


Songeur, le commissaire tira une longue série de bouffées
sur sa pipe, puis il rejoignit sa Peugeot 607. En quittant le lieu de la
découverte du cadavre, Dumoulin sentit une pointe d’inquiétude l’envahir. En
plus de vingt ans de carrière dans la police, c’était la première fois qu’il
était confronté à ce genre de situation : un flic parisien aurait assisté
au meurtre. Cet inspecteur, il le connaissait bien puisqu’il s’agissait de
Matthieu Guillaume qui avait quitté la brigade quelques mois plus tôt pour
gagner Paris. C’était un collaborateur têtu et efficace, ayant du caractère, un
peu comme lui au même âge. Mais Matthieu avait parfois le chic pour se fourrer
dans des situations invraisemblables, ce qui correspondait aux circonstances
actuelles.


Dumoulin espérait simplement que cette coïncidence n’aurait
pas de conséquences fâcheuses.










 


Le même jour, à Tours


En arrivant à Tours, Matthieu et Julien se rendirent
immédiatement au domicile de Damien Vincent. Ils avaient roulé sans arrêt, sauf
pour échanger leur place au volant. Matthieu, énervé et agacé, avait pris le
relais rapidement, estimant que son ami n’allait pas assez vite. Julien avait d’abord
protesté avant d’hésiter puis finalement céder. Gyrophare allumé, avec la
sirène hurlante lorsqu’il le jugeait utile pour gagner du temps, ils avaient
allègrement dépassé les limitations de vitesse au mépris des règles de sécurité.
Ils n’avaient presque rien dit durant tout le trajet. Matthieu était soucieux
et renfermé. La vision de cauchemar qu’on lui avait imposée quelques jours plus
tôt l’avait ébranlé. Ce qu’il avait d’abord pris pour une hallucination
commença à se croiser avec de vieux souvenirs de jeunesse qui lui revenaient
par flashes. À cet instant, la vitesse de la voiture semblait favoriser ce
rapprochement. Inconsciemment…


Matthieu tentait de comprendre cette situation et jurait
autant qu’il le pouvait. Il aurait la peau de ce salaud qui tirait les ficelles.
Les images folles tournaient en boucle dans sa tête, parfois mélangées à des
bribes d’événements lointains… Cravenne l’avait prévenu, la loi du talion n’avait
pas sa place dans la police. Il l’avait aussi mis en garde : au moindre
dérapage, il l’exclurait de l’enquête, bien qu’il en fût la pièce maîtresse. Matthieu
avait promis de rester tranquille, et Julien avait accepté de se transformer en
garde-chiourme pour lui éviter de faire une grosse bêtise. Du moins pour tenter
de l’éviter…


Le commandant espérait que le déplacement à Tours
apporterait des informations concrètes, même s’il n’en était pas convaincu. Il
comptait plus sur ce moyen pour rafraîchir la mémoire de Matthieu. L’enquête
piétinant, c’était peut-être une occasion de débloquer la situation. Mais, surtout,
c’était une bonne occasion pour éloigner les deux compères de Paris et en
profiter pour creuser les pistes fragiles disponibles, ouvertes sur place à
partir des bandes vidéo de la RATP. Il attendait les résultats de l’expertise
du morceau de doigt avec impatience. Il espérait par ailleurs qu’on
retrouverait le cadavre de l’individu écorché vif pour mieux cerner le
périmètre des faits, confirmer ainsi les dires de Matthieu, et obtenir des
informations sur ses bourreaux, mais sans trop y croire. Il ne se doutait pas
que son vieil ami, le commissaire Dumoulin, allait considérablement bousculer
le déroulement de l’enquête.


De leur côté, les deux lieutenants étaient autorisés à
poursuivre directement l’enquête, et Cravenne était convaincu que l’excitation
de Matthieu serait un argument de motivation et de détermination. Ce qui était
le cas pour le moment…


En débouchant dans la rue Morin, non loin de l’autoroute qui
traversait la capitale tourangelle, Matthieu eut un pincement au cœur. Il
revenait sur les lieux où il avait habité quelques années durant. Il en gardait
quelques souvenirs intenses, quelquefois magiques comme la rencontre de cette
fille qui s’appelait… Comment s’appelait-elle ? Il avait oublié son prénom…
Une belle brune aux cheveux longs, avec un déhanché très suggestif… Peu importe,
se dit-il.


Il s’arrêta un peu après l’entrée du numéro 32, devant
un petit immeuble cossu de quatre étages. Le quartier était tranquille. Un
couple de personnes âgées arpentait le trottoir lentement vers une destination
inconnue.


Matthieu laissa la voiture en double file, le gyrophare
allumé. La circulation était peu importante. Accompagné de Julien, il gagna le
deuxième étage. Parvenu à la porte, il vit que le nom de l’étiquette sous la
sonnette était toujours le même. Sans attendre, il actionna la poignée de la
porte. Sans résultat… Il fut presque déçu. Pourquoi ? Il n’en savait rien…
Peut-être que la porte aurait pu être ouverte… Peut-être…


Il se dirigea vers le logement voisin et sonna avec
insistance. Une certaine Mme Depernout habitait cet
appartement. Quelques instants plus tard, des pas retentirent et la porte
s’ouvrit sur une femme d’un âge avancé, élégante, alerte, au regard étincelant.
Elle semblait méfiante, mais restait avenante.


— Bonjour, dit-elle. À qui ai-je l’honneur ?


— Nous sommes de la brigade criminelle parisienne,
déclara fermement Matthieu sans répondre aux salutations de l’habitante.


— Euh… La police parisienne ? Et pourquoi donc ?


Julien remarqua une certaine hésitation dans sa voix. Il
empêcha Matthieu de répliquer :


— Excusez-nous… Nous cherchons Damien Vincent. Savez-vous…


— Je ne l’ai pas vu depuis au moins six semaines,
répondit-elle.


— Savez-vous où il est parti ?


— Je n’en ai aucune idée.


Matthieu s’éloigna en râlant. Il jeta un coup d’œil dans l’escalier
espérant peut-être une apparition.


Mme Depernout s’était tue, cherchant leur
regard et tentant de comprendre la situation. Julien eut le sentiment qu’elle
savait quelque chose. Il perçut une pointe d’inquiétude, comme chez un enfant
pris en flagrant délit de bêtise. Il l’encouragea.


— Que savez-vous de plus ? Vous voulez nous dire
quelque chose, n’est-ce pas ?


— Non… Pas exactement… Enfin, je ne sais pas…


— Qu’avez-vous vu ?


— C’est-à-dire que… Après le départ de M. Vincent,
j’ai retrouvé devant sa porte une étrange lettre qu’il semblait avoir perdue.
Attendez… Il faut que je vous la retrouve… Entrez une minute.


Les deux amis suivirent la femme qui referma la porte
derrière eux. L’appartement était décoré avec goût et semblait particulièrement
accueillant. Ils n’eurent pas le temps d’attendre, leur hôtesse revint avec une
enveloppe qui avait été visiblement recollée.


Fébrile, Matthieu s’en empara, déchira plus qu’il ne décolla
le rabat, et en sortit une lettre écrite avec une calligraphie ronde et
harmonieuse qu’il crut reconnaître. En lisant le texte, son visage changea d’expression.
À peine la lecture finie, il tendit la lettre à Julien et se laissa tomber sur
le canapé derrière lui. Il était livide. Julien, surpris, lut aussitôt le texte :
« J’aimerais vous revoir. Je vous attends devant la gare SNCF, ce soir vers
19 heures. Matthieu. »


La femme s’inquiéta subitement :


— Ça ne va pas ? Vous ne vous sentez pas
bien ?


Matthieu leva la main en signe d’évitement. Julien était blême
et tremblait. Il répondit lentement :


— Non… non. Ça ira… Ne vous en faites pas… On va s’en
aller…


Matthieu regarda son ami et s’inquiéta :


— Tu me croiras, Julien… Tu me croiras si je te dis que
je n’y suis pour rien ?


Il se leva et attrapa Julien par le col de son blouson, en
pleurant.


— Je n’ai jamais écrit cette lettre… Jamais !
Crois-moi, Julien…, cria-t-il d’une voix étranglée.


— Je te crois, mais cette écriture… C’est troublant. C’est
tout !


Matthieu relâcha sa prise tandis que Mme Depernout
les observait, visiblement sans comprendre.


Julien plia la lettre et poussa Matthieu dans le dos. Il tituba.
Julien sentit qu’il ne tiendrait pas longtemps ; il fallait très vite
regagner la voiture.


Dix minutes plus tard, Julien avait garé la voiture. Assis
derrière le volant, il relisait le texte à haute voix tandis que Matthieu semblait
inconsolable. Julien s’était quelque peu ressaisi et cherchait à comprendre
comment fonctionnait ce piège. Il fallait qu’il prenne une initiative, Matthieu
étant psychologiquement hors d’état à cet instant.


— Écoute, Matthieu, je retourne voir cette femme et je
vais essayer d’entrer dans l’appartement… Ensuite, je verrai bien. OK ?


Matthieu ne répondit pas. Au moment où Julien sortait du
véhicule, il réagit :


— Tu te rends compte… Je suis peut-être responsable de
la mort de ce pauvre type… Mais pourquoi moi ?


Julien le regarda, dubitatif.


— Mais non, mon pauvre vieux… Tu n’y es pour rien…
Allez, je reviens. À tout de suite.


Il claqua la portière de la voiture et s’éloigna. Quelques
instants plus tard, il sonnait à nouveau chez la voisine de palier de Damien
Vincent.


— Je suis désolé de vous importuner, mais il faut que
nous parlions.


— Votre ami n’est pas bien ?


— Ne vous inquiétez pas. Ça ira mieux bientôt. Je
reviens à cette lettre. Vous souvenez-vous de la date où vous l’avez
trouvée ?


— Tout à fait. C’était début mars. Je m’en souviens
parce que c’est le jour où mes petits-enfants sont venus me souhaiter mon
anniversaire. Vous savez, j’ai juste soixante ans. J’ai deux petits-enfants et
je ne les vois pas souvent. Alors quand ils viennent, c’est toujours un
événement. Un vrai bonheur !


— Bien sûr ! Vous avez ramassé cette lettre parce qu’elle
traînait par terre, c’est cela ?


— Non, mais c’est presque ça. En réalité, elle
dépassait légèrement sous la porte. Au bout de trois jours, voyant qu’elle
était toujours là, je suis allée sonner pour demander à M. Vincent s’il
l’avait vue. Comme il n’a pas répondu, j’ai tiré dessus et elle est venue. Je
l’ai ramassée en me disant que je la lui donnerais, à son retour. Je l’ai lue
car l’enveloppe était ouverte. J’ai pensé qu’il était en voyage. Je n’ai pas
osé entrer pour la déposer chez lui.


Julien sursauta.


— Comment ? Vous avez ses clefs ?


— Oui ! J’ai les siennes tandis qu’il a les
miennes. On ne sait jamais. Vous savez, un courant d’air… Une porte qui claque,
et vous vous retrouvez sur le palier sans pouvoir rentrer chez vous. Comme cela,
au moins, on est sûr de résoudre notre problème.


— Évidemment… Pourriez-vous me les confier un instant
afin que je fasse une petite visite ?


— Mais enfin ! Vous n’avez pas le droit…


— Dois-je vous rappeler que j’appartiens à la
police ?


— Zut ! Bien sûr… Où avais-je la tête ? Attendez…
Je vous les apporte.


Mme Depernout se hâta vers la cuisine et
revint avec un trousseau de clés.


— Il y a celle de la boîte aux lettres, en plus. Il
n’est rien arrivé à M. Vincent, au moins ? demanda-t-elle avec une
pointe d’appréhension dans la voix.


Julien lui prit le trousseau des mains sans répondre. Il
traversa le palier et entra dans l’appartement, en refermant la porte derrière
lui.


Il pensait être seul…


Sa surprise fut totale.


L’appartement semblait avoir été occupé très récemment. Une
odeur prenante, presque asphyxiante, une odeur lourde qui rappelait la puanteur
d’un tas d’ordures oubliées, le saisit à la gorge. Il fit quelques pas en
direction d’une fenêtre, trébucha sur une bouteille vide, entendit le bruissement
de papiers sous ses pieds. Il devina qu’il régnait un désordre indescriptible
dans cette obscurité visqueuse. L’écartement d’un rideau lui permit d’entrouvrir
une fenêtre, laissant un filet d’air humide envahir l’espace répugnant. En
jetant un coup d’œil général grâce à ce petit rai de lumière du jour, pendant
un court instant, il fut persuadé que l’appartement avait été cambriolé. Des
papiers traînaient dans tous les coins, sur lesquels des restes de repas
avaient été oubliés. Des canettes vides étaient disséminées un peu partout et parfois
regroupées autour de cendriers pleins. Finalement, il avait l’impression que
quelqu’un avait vécu cloîtré dans cet appartement avant de l’abandonner en l’état.
Julien trouva un commutateur. Une lumière blafarde éclaira les lieux. Sur une
table coincée dans un angle de la pièce, des papiers et des journaux étaient
empilés. Des monceaux de vaisselle sale s’entassaient sur le sol, sur lesquels
virevoltaient de minuscules mouches désagréables. Un malaise le submergea :
le domicile avait été abandonné à la vermine, qu’elle soit volante ou rampante.


Avant de poursuivre son exploration, il préféra appeler
Matthieu sur son portable.


— Matthieu, ça va ?


— Oui… ça ira…


— Viens, dit Julien. Je suis dans l’appartement.


— Comment tu as fait ?


— Je t’expliquerai… Ça vaut le déplacement. Il y a du
travail. Je t’attends.


Cinq minutes plus tard, les deux amis étaient réunis dans la
dernière habitation connue de Damien Vincent. Leurs sentiments étaient partagés
sur ce qu’ils découvraient. Les papiers administratifs permettaient de
comprendre la situation de l’occupant disparu. Il était au chômage depuis de
nombreux mois et, apparemment, ses revenus étaient faibles.


— Je pense que ton Damien s’enfonçait dans la
déchéance. Regarde, à peine 800 euros par mois pour vivre…, observa
Julien.


— Oui, et là, il y avait une saisie en cours
d’application… Peut-être une pension alimentaire… Il va falloir comprendre.
Pourtant, je croyais qu’il vivait seul.


— Non, mon cher ! Tu nous as dit que tu ne savais
pas, nuance…


— Certes… En attendant, c’est un vrai capharnaüm, cet
appart’… Une chatte n’y retrouverait pas ses petits, conclut Matthieu. Je te
laisse, je fais un tour dans les chambres…


Matthieu prit un petit couloir, ouvrit une porte qui donnait
sur les toilettes, qu’il referma aussitôt, dégoûté par l’état de l’endroit qui
lui souleva le cœur. Il en ouvrit une autre et entra dans la salle de bains qui
était dans le même état. Matthieu se retrouva devant les deux dernières portes
lorsqu’il crut entendre un léger bruissement tel un soupir. Intrigué, il s’arrêta
et, lentement, sortit son pistolet de son holster, l’arma et attendit, les sens
aux aguets. Seuls, les papiers feuilletés par Julien provoquaient par intermittence
un petit chuintement à peine audible dans son dos. Pour le reste, rien ! Pourtant,
il était certain d’avoir entendu quelque chose. Il sentit que les pulsations de
son cœur s’accéléraient. Échaudé par les événements récents, il préféra rester
prudent. Il ne voulut par prendre d’initiative et se résolut à retrouver Julien.
Il retourna sur ses pas et interpella son ami :


— J’ai cru entendre une sorte de soupir… Je n’y vais
pas tout seul. Viens avec moi, lui demanda-t-il, tout tremblant.


Julien, surpris, posa la pile de documents qu’il compulsait,
se saisit à son tour de son arme et lui fit un rapide petit signe.


— On y va. Prêt ?


— C’est bon.


Lentement, ils retournèrent dans le petit couloir, l’arme au
poing, prête à être utilisée. Ils s’immobilisèrent devant les deux portes, cherchant
à identifier tous les bruits possibles. Matthieu fit signe à Julien en
indiquant la porte gauche. Julien acquiesça. Ce dernier cligna des yeux et, aussitôt,
ils pénétrèrent dans la pièce, en ouvrant violemment le battant qui sembla résister.


Matthieu actionna l’interrupteur et une lumière agressive
les aveugla.


Un instant plus tard, ils entendirent un ronronnement
régulier.


Leurs yeux s’habituèrent et l’effroi les saisit. Un petit
grondement s’élança lentement, sorti de nulle part. La peur les enveloppa d’un
manteau épais… Une frayeur rampante les bloqua… Une trouille démesurée les
parcourut, les envahit comme si un fauve avait fondu sur eux.


Le bruit sourd semblait se renforcer… Ils ne parvenaient
plus à réagir, la stupeur les paralysait… L’horreur dans tous ses états les
avait surpris… L’horreur absolue, celle qui vous broie… Et ce ronronnement… Ce
maigre gémissement mécanique régulier, si régulier… Tellement régulier. Puis cette
odeur… Cette odeur de cheveux brûlés… Cette odeur qui ressemble à de l’acide
qui ronge… ça pue… L’acide… Ce rongeur silencieux… Ce roulement si régulier…


La peur… Le cœur qui s’affole…


Et soudain, cette musique qui s’envole… Matthieu reconnut
aussitôt la chanson : This town
ain’t big enough for the both of us des Sparks, une chanson qu’il
ne connaissait que trop bien, une chanson qui lui signifiait qu’il n’y avait
pas de place pour deux personnes au même endroit… Le message était très clair…


Pendant ce temps, un homme se décomposait sous ses yeux…


La terreur les bloquait, avec cette incapacité à réagir… Pourtant…
Ce visage, ce regard…


Matthieu voulut hurler, mais le cri resta coincé au fond de
sa gorge, coincé à l’étrangler, coincé comme un animal blessé à bout de forces…
Tandis que Julien restait prostré, muet de stupeur et d’incrédulité. Muet d’horreur…
Muet d’effroi… C’était impossible… Impensable…


Jamais il n’avait vu un tel spectacle, jamais !


Au milieu de la pièce, sur une installation improbable, un
individu plutôt jeune était assis sur un tabouret. Il était totalement
immobilisé par des cordes serrées au niveau des jambes, les pieds attachés aux
montants inférieurs du cadre par des chaînes tendues. Torse nu, il était
maintenu en position droite par des supports qui lui soulevaient légèrement les
épaules en appuyant sous les aisselles. Son cou était enfermé dans une minerve
qui l’obligeait à tenir parfaitement raide sa tête au-dessus de laquelle s’écoulait
un fin filet d’un liquide transparent qui attaquait le cuir chevelu. Une fumée
suffocante et caustique envahissait la pièce en s’échappant de la tête et du
corps de l’individu. Un acide pur était en train de le ronger au fur et à
mesure qu’il dégoulinait, s’écoulant d’une bouteille couplée à un ingénieux
système, entraîné mécaniquement par un petit moteur électrique dont les fils
étaient reliés à l’interrupteur que Matthieu avait actionné.


L’odeur devenait insupportable, à base de chairs brûlées, de
soufre et d’œufs pourris… De l’acide sulfurique, certainement très pur…


Et la chanson qui se poursuivait, le refrain… This town ain’t big enough for the both of us…


Les bras de ce supplicié étaient étendus à l’horizontale, maintenus
sur le cadre métallique, les mains et les doigts tendus face à lui, tandis qu’une
petite scie circulaire dont la lame avait également été actionnée par l’interrupteur,
se déplaçait lentement sur une tige à crémaillère et attaquait la dernière
phalange des doigts de la main droite. Déjà la première phalange de l’auriculaire
droit était sectionnée en presque totalité.


Matthieu croisa le regard du jeune homme torturé… Un regard
désespéré, un regard qui hurlait au secours… Il hurlait de douleur, en silence…
Un énorme bâillon l’empêchait d’émettre le moindre son, son visage était
déformé par la formidable douleur et la terreur qui se lisait dans ses yeux
était palpable… Intense… insoutenable, dantesque… Insupportable.


Julien comprit enfin qu’il fallait couper le courant… Ce qu’il
fit.


L’obscurité envahit aussitôt la pièce, la musique s’arrêta
et le ronronnement cessa.


Matthieu allait arracher les fils électriques lorsque Julien
l’en empêcha.


— Rappelle-toi ce que tu nous as expliqué sur le
précédent supplicié… Le cou était enserré par un collier qui avait explosé. À mon
avis, la minerve est piégée. Si tu fais quoi que ce soit qui neutralise les
mécanismes, tout va nous péter au nez… Il faut agir différemment.


— On n’a pas le temps, protesta Matthieu. Il faut
sauver ce type…


— Ce n’est pas la peine… À mon avis, il est déjà mort.
Si ce n’est pas le cas, ça ne tardera pas…


— Tu es ignoble… Bordel ! On pourrait tenter de
faire quelque chose…


— Tu as peut-être raison, mais c’est impossible.
Matthieu, écoute-moi et réfléchis… Pour démonter tout ce micmac, il faut
commencer par éclairer l’espace correctement pour ne pas faire de conneries. Le
temps de sécuriser l’ensemble et ce type sera, de toute façon, mort. L’acide
qu’il a reçu sur la tête doit déjà lui ronger le cerveau, et ses coupures
doivent le vider de son sang à toute vitesse. Et, à mon avis, ce spectacle
n’est pas terminé…


— C’est injuste, pesta Matthieu… Pourquoi ?
Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Bon sang, dis-moi, Julien…
Julien… Qu’ai-je fait ? implora-t-il.


— Oui, c’est injuste. Mais je ne sais pas pourquoi. Et
je ne sais pas ce que tu as fait ! Peut-être rien… Je ne sais pas… Merde,
réagis !


Julien était énervé, fébrile. Il cherchait une solution, une
solution éclair improbable.


Matthieu avait basculé dans un autre monde. Ses yeux fixes
trahissaient une détresse immense. Il était perdu… Perdu aux portes de la folie.


Julien n’eut pas le temps de poursuivre. Un crépitement se
fit entendre et, instantanément, un éclair apparut au niveau de la minerve. Un
nuage de fumée se répandit et plusieurs miniexplosions retentirent précédant un
claquement plus sec et plus strident. Julien se protégea le visage de son bras
gauche, par réflexe, tandis que Matthieu restait prostré avant de reculer
lentement, hagard.


La surprise fut ensuite totale. Matthieu leva son bras armé,
le pointa vers le supplicié et, mécaniquement, ouvrit le feu, vidant son
chargeur dans la poitrine du malheureux. Son regard était méchant ; il
avait la bouche ouverte, la haine au fond de lui-même…


Incapable de réagir face à ce geste de désespoir, Julien ne
put que constater les dégâts…


Lentement, le silence retomba, encore plus pesant. Julien
baissa le bras de Matthieu et ralluma. Le ronronnement du petit moteur
entraînant le versement de l’acide démarra aussitôt. L’individu ne bougeait
plus et son regard semblait figé pour l’éternité. Matthieu s’était rapproché, déprimé,
muet de crainte, étouffant d’angoisse… Incrédule.


— Il est… est… est mort, bégaya-t-il.


— Avec au moins six balles dans le corps, on le serait
à moins… non ?


Matthieu ne répondit pas. Julien arracha alors les fils
électriques branchés sur l’interrupteur. Les petits moteurs s’arrêtèrent
instantanément. Il ne se passa rien d’autre. Matthieu s’approcha davantage et
observa la victime sous tous les angles sans comprendre. Julien tentait d’éclaircir
le fonctionnement de l’installation pour éviter une mauvaise surprise.


Le sang ne s’écoulait plus qu’en goutte à goutte à partir de
la phalange sectionnée. Le torse perforé était grillé profondément par endroits
par les écoulements de l’acide. Les plaies purulentes sur la face donnaient un
aspect repoussant au jeune homme. Le visage était figé en une grimace de
douleur encadrée par des brûlures suintantes. Le regard était vide de toute
expression. Il ne bougeait plus du tout, si tant est qu’il ait pu bouger. Julien
posa une main sur le bras de l’homme pour provoquer une éventuelle réaction. Il
sursauta alors, surpris par la tête qui se mit à dodeliner de droite à gauche. Elle
s’arrêta en s’inclinant sur le côté ; un sang visqueux, brunâtre et répugnant
suintait au niveau du cou.


Matthieu faillit avoir un malaise. Julien s’approcha et le
congratula.


— Beau travail ! Même s’il n’y avait plus rien à
faire… Cravenne ne va pas apprécier…


Matthieu ne répondit pas, choqué qu’il était. L’individu qui
était mort sous ses yeux captivait son regard. Des informations contradictoires
se bousculaient dans les méandres de son cerveau, amplifiant son trouble. Il
hésita avant de répondre :


— Pourquoi… Pourquoi m’en veut-on à ce point ?
gémit-il.


— Je ne sais pas. Mais je te promets qu’on trouvera ce
dingue… Et il faudra bien qu’il s’explique. En attendant, il faut appeler
Cravenne pour qu’il nous donne un coup de main sur cette affaire. On a besoin
d’aide, on a besoin des flics d’ici… Il ne faut pas que nous partions d’ici
sans avoir fait parler cette installation et cet appartement… On doit tout
savoir… Mon vieux, les heures qui viennent vont être longues et bien chargées.
Mais on n’a pas le choix. Et je t’aiderai autant que je le pourrai.


— Julien, ce type…


— Quoi encore ?


— Julien… Ce n’est pas normal…


— Je le sais !


— Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi moi ?
Pourquoi ce type ? répétait Matthieu en boucle.


Il avait la très désagréable sensation de s’être trop
approché d’un abîme. Il avait fait un pas de trop… La chute avait commencé. Jusqu’où ?
La réponse s’étrangla brutalement dans sa gorge…


Péniblement, il trouva la force d’interpeller Julien :


— Ce type, Julien, ce type… Je sais, maintenant… Ce
bonhomme, Julien… Je crois bien… Je le connaissais aussi !










 


Le 27 avril, au même moment, 

aux portes de la Provence


La souffrance était insupportable. Il ressassait le fil de
cette journée de malheur dans sa tête. Il n’avait plus que cela à faire en
patientant. Il s’était injecté le contenu d’une seringue comme chaque jour, à
la même heure. C’était nécessaire pour supporter le mal qui le rongeait
toujours un peu plus. Allongé sur son lit les yeux ouverts, il attendait que la
douleur s’estompe. Il savait qu’elle allait progressivement disparaître, lui
apportant un apaisement provisoire. Il fixait avec son œil valide le plafond, espérant
un miracle qui ne viendrait pas. Il savait qu’il fallait encore supporter cet
enfer quoi qu’il arrive. Il avait essayé de se lever, mais l’effet de la
morphine n’était pas encore suffisant. Alors, il attendait.


Il attendait tandis que sa mémoire déroulait en boucle le
flash de cet instant fatal. Toujours ce même moment… Toujours ce choc… Toujours
cette erreur… Cette faute impardonnable…


Une larme apparut au coin de son œil droit. Il aurait voulu
l’éponger, mais il ne bougea pas. Cette larme le rassurait. Depuis des années,
il refusait de se regarder dans un miroir. La vision de ce visage, de son visage, l’effrayait toujours autant. Il ne parvenait
pas à habituer son cerveau à cette horreur, d’autant qu’il savait que la
situation empirait.


Il se dégoûtait. Au point de haïr son propre corps. Il avait
la rage au cœur, la rage dans ses chairs.


Les traitements, la chirurgie réparatrice, les médicaments
ne parvenaient plus à enrayer cette évolution dramatique : dégénérescence des muscles accompagnée d’une nécrose progressive
des chairs du visage suite à l’accident. Une forme de gangrène
intérieure. Irréversible. Avec une issue fatale à brève échéance… À tout juste
35 ans.


Au début, il avait tout tenté. Mais, au fil des années, malgré
les opérations, les piqûres, les kilos de cachets, rien n’avait changé, rien n’avait
été enrayé. Depuis cet épouvantable instant, il avait ressenti de l’agressivité
pour ce corps qui le portait. Et ce corps se désagrégeait lentement, comme s’il
était entré en guerre contre lui… Il savait l’issue funeste, et il avait
entrepris de repousser le plus loin possible cette échéance.


Pour avoir le temps de mettre son esprit en paix. Juste
avoir assez de temps pour régler ses comptes, pour partir en toute sérénité, pour
disparaître de ce monde qui le rejetait.


En paix avec lui-même…


En paix avec ses peurs…


En paix avec ses regrets…


Pour cela, il lui fallait détruire le responsable de sa mort…


Ni plus ni moins.


Cette journée de printemps avait été bonne. Malgré ce qu’il
endurait, il poursuivait la route qu’il s’était fixée. Kurt avait préparé une
mise en scène exceptionnelle. Il en avait oublié les détails… Il savait
simplement que ce serait exceptionnel…, comme il
disait. Il imaginait la tête des policiers découvrant la mise en scène qui
avait été concoctée pour la mort de Matthieu. Il espérait simplement que
Martial et ses équipiers avaient bien respecté ses consignes et qu’ils
n’avaient rien laissé au hasard. Il espérait vraiment que tout avait été
parfait…


Il aurait voulu voir sa tête, mais c’était impossible.


Sa seule véritable crainte concernait ce Ludovic Platard. Kurt
l’avait confié à Martial… Ils l’avaient emmené en voiture, en direction de
Tours… Que lui avaient-ils fait ? Il ne le savait pas, mais cela n’avait
pas d’importance…


Son visage, du moins ce qu’il en restait, afficha une maigre
grimace. Il ne savait pas s’il s’agissait d’une satisfaction passagère ou d’une
crispation due à la douleur qui s’évacuait… Il ne savait pas, mais l’important
était ailleurs. Rien ne saurait l’arrêter. Il en était certain.










 


Le 27 avril, en début de soirée, Paris


Le téléphone du commandant Cravenne sonna, le faisant
sursauter, concentré qu’il était sur le rapport qu’il déchiffrait. Machinalement,
il tendit le bras et se saisit du combiné.


— Allô, Cravenne ? J’écoute.


— Ici Julien…


Le commandant releva la tête et laissa tomber sa lecture. Une
pointe d’inquiétude l’envahit instantanément.


— Julien ! Enfin… je…


— Ça ne va pas… Commandant…


Julien se tut. Il avait besoin de retrouver ses esprits.


— Quoi donc ? relança Cravenne.


— Nous venons d’assister à… (silence)


— À quoi ? Bon sang ! Allez, mon vieux, il
faut cracher le morceau…, insista le commandant énervé.


— À un assassinat en direct. Nous n’avons rien pu
faire.


— Quoi ? s’écria Cravenne en se levant
brusquement, faisant tomber une pile de dossiers.


— Vous avez bien entendu ! Nous venons d’assister
à un assassinat en direct. J’irai même plus loin en précisant que nous l’avons
provoqué… On n’a rien pu faire… C’était une machine infernale… Matthieu a dû
abréger les souffrances de ce pauvre bougre.


— Ça va, j’ai compris… Julien, dit le commandant sur un
ton paternel, j’ai compris ! Vous êtes dans de sales draps et il vous faut
du soutien…


— Oui ! Il faut vraiment nous aider…


— J’ai un bon ami…


— Mieux que ça…, coupa Julien. Il faut nous envoyer la
police scientifique. Il nous faut du renfort. Il y a des tas de trucs à
analyser sur place pour comprendre le scénario et je suis persuadé que
l’endroit est truffé d’indices. On va rester ici pour tenter d’en apprendre un
maximum.


— Je comprends. Je m’en charge. Où êtes-vous ?


— Nous sommes au domicile de Damien Vincent, rue Morin.


— Et le mort…


— Un jeune type. Pratiquement décapité…


— Déca…, frémit le commandant.


— Oui, décapité… Pas tout à fait, mais presque… Avec le
chargeur de Matthieu dans le buffet.


— Matthieu l’a flingué ?


— Non ! Il a abrégé les souffrances de ce type…


— Ce type ? Connu ? Matthieu…


— Aucune idée, mais Matthieu semble le connaître.


— Et lui, comment va-t-il ?


— Mal ! Il ne va pas bien. Il vient de prendre ce
nouveau supplice en pleine tête, sans prévenir… C’est très dur pour lui !
Si le premier assassinat était du même style, je comprends sa réaction. Deux
meurtres de cette nature en quelques semaines, j’admets que ça doit vous
retourner.


— Où est-il ? Je peux lui parler ?


— Il est assis sur une chaise du salon. Il est prostré
et cherche à comprendre ce qui est incompréhensible pour le moment. Je ne sais
pas ce que cherche le type qui organise toutes ces simagrées, mais s’il veut
provoquer l’internement de Matthieu, il est en train de réussir son coup !


— Il va falloir que je l’éloigne de toute cette
enquête.


— En attendant, il est avec moi. Alors, j’assume… Même
s’il existe des indices qui l’accuseraient…


— Quoi ? Des indices contre Matthieu ?


— Oui. Une lettre écrite de sa main qui aurait convoqué
Damien Vincent à un rendez-vous avec lui. Sans parler de son coup de folie
final…


— Un rendez-vous ?


— Juste au moment de son enlèvement.


— Merde !


— Comme vous dites… Que dois-je faire ?


— Tu ne quittes pas Matthieu d’un centimètre. Je
m’occupe de la brigade scientifique et je préviens mon collègue de Tours. Je le
connais bien. Il s’agit du commissaire Dumoulin. Un chic type, tu verras !
Ne bougez pas… Je le préviens, pour Matthieu ; c’était son ancien patron
et il avisera.


— OK ! On attend. On va juste regarder et tenter
de relever les premiers indices, comme d’habitude ! Je fais comme si tout
était normal…


Il raccrocha.


Julien sortit un paquet de cigarettes de l’une des poches de
son blouson. Il faillit l’allumer, mais se ravisa. Puis il rejoignit Matthieu.


— Allez, viens avec moi. Je vais fumer une clope et tu
en profiteras pour prendre l’air. Ça te fera du bien.


Il attrapa Matthieu par le bras et le tira. Quelques
instants plus tard, ils étaient dehors. Julien alluma sa cigarette. Il aspira
une grande bouffée comme s’il cherchait un réconfort. Il commençait à oublier
les effets de la drogue. Déjà trois mois qu’il n’avait rien touché, un véritable
exploit. Il se sentait vraiment mieux. Il sourit en réalisant qu’une fille
avait été capable de le faire changer, puis il balaya cette pensée de son
esprit. Il avait du travail sur le dos et son copain était dans un sale état.


Matthieu s’appuya contre une voiture en stationnement. Julien
s’approcha :


— Donne-moi ton arme.


— T’es dingue ou quoi ? rugit Matthieu, les yeux
rougis par les pleurs.


— Non, je veux simplement t’éviter une connerie…


— Il n’y a pas de danger… Plus de balles.


— À voir ! Tu permets ?


À cet instant, une voiture de police s’approcha sans bruit, phares
allumés. Un simple gyrophare bleu clignotait derrière le pare-brise. Dumoulin
en sortit en bourrant une pipe. Il se dirigea vers Julien sans aucune hésitation
et l’écarta de Matthieu.


— Bonjour, lieutenant. Je me présente :
commissaire Dumoulin. Mon ami Cravenne vient de me prévenir. Comment va-t-il ?


— Qui ? Le commandant ou Matthieu ?


— Matthieu Guillaume… Il m’a prévenu que…


— Qu’il n’allait pas bien… Il vit un véritable
enfer ! Euh… On pourrait commencer par le début… Bonjour, commissaire, dit
Julien en lui serrant la main.


La poignée de main fut ferme et chaleureuse. Le commissaire
sourit affectueusement à Julien et s’approcha de Matthieu pour lui tendre la
main, mais celui-ci ne bougea pas. Il gardait les mains dans ses poches tout en
fixant le macadam. Julien intervint.


— Il est un peu traumatisé… Suite à quelques
événements… disons un peu particuliers… Et il vient de se prendre une claque
dans cet appart’…


— Bonjour, Matthieu, reprit lentement Dumoulin. Tu me
reconnais ?


Matthieu leva à peine la tête. Il afficha un léger sourire
mêlé à une surprise sincère.


— Commissaire !


— Alors, ça ne va pas ? relança Dumoulin en lui
tendant la main une nouvelle fois, la pipe rivée aux lèvres. Il tira une
bouffée et observa son ancien inspecteur. Matthieu sortit sa main droite de la
poche de son jean et serra celle du commissaire.


— Non ! Je ne comprends rien à ce qui m’arrive,
répondit Matthieu en étouffant un sanglot.


— On va tenter de le savoir. Tu me raconteras toutes
tes mésaventures à tête reposée un peu plus tard, au commissariat.


— Dans cet appart’… C’est une véritable horreur,
interrompit Julien.


— Je m’en doute ! Allez, vous me montrez ça !
répondit le commissaire.


— OK ! Au fait, j’espère que le commandant
Cravenne vous a prévenu. C’est spécial, ce qu’il y a là-haut…


— Il ne m’a pas dit grand-chose. Il m’a juste parlé
d’un assassinat…


— Alors, vous ne serez pas déçu. Mais vous êtes
seul ?


— Non, mon équipe sera là dans cinq minutes. Ça me
donne le temps de découvrir les lieux. La scientifique arrivera un peu plus
tard. Matthieu, tu te souviens de Marcus ?


Matthieu ne répondit pas.


Julien s’engagea dans l’escalier et monta les étages quatre
à quatre. Avant d’entrer dans l’appartement, il se retourna mais n’eut pas
besoin d’attendre ; le commissaire était juste derrière lui.


— Sportif ?


— Ça se voit, non ? Pas question de s’encroûter…
Allons-y ! dit-il à peine essoufflé.


— Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir…


— J’en ai vu d’autres…


— Je vous disais ça comme ça…, poursuivit Julien en
traversant l’appartement. Venez, c’est par là.


Il poussa la porte de la chambre du meurtre, alluma et
laissa passer le commissaire.


— Attention…, reprit Julien en insistant.


Le commissaire ne bougeait plus. Il resta médusé et semblait
ne pas comprendre. Il avait le sentiment de découvrir un autre monde. Il prit
le poignet de Julien qu’il chercha à tâtons. D’abord, il ne dit rien, se
contentant de regarder l’impensable. Puis il tira une grande bouffée de sa pipe
comme s’il voulait masquer l’air vicié, avant d’expirer la fumée pour mieux
effacer le spectacle de sa mémoire. Après une longue inspection visuelle, il
fit un pas en avant pour s’approcher de l’installation surréaliste qui retenait
le corps abîmé.


— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il, en jurant
plusieurs fois sur un ton rempli de stupeur.


Il n’eut pas le temps de poursuivre –, les lieutenants
venaient d’arriver. Les salutations furent rapides, écourtées par le spectacle
qui s’offrait à eux. La découverte des lieux et de la mise en scène de l’exécution
du pauvre bougre laissa libre cours à certains commentaires graveleux. Le commissaire
y remit bon ordre.


— Venez, Julien. C’est bien ton prénom ? lui
demanda-t-il en quittant la pièce.


— Oui… oui…


— Bien ! Sortons, rejoignons ton collègue. Tu me
raconteras tout ce que vous savez, tous les deux.


— Ce sera vite fait.


Quelques instants plus tard, ils retrouvèrent Matthieu. Celui-ci
les observa, le regard absent. Il semblait grelotter de froid. Il tenait ses
mains profondément enfouies dans ses poches, sans bouger.


— À mon avis, ce pauvre Matthieu est en train de se
décomposer, releva le commissaire.


— J’en ai peur.


Sur le trottoir, au pied de l’immeuble, de nombreux passants
se rassemblaient progressivement, venant aux nouvelles. Les agents de police
arrivés avec les inspecteurs avaient balisé les alentours et interdisaient
toute entrée dans l’immeuble. Certains badauds prenaient des photos avec leur
téléphone portable, peut-être pour alimenter Internet.


— Bien ! Que pouvez-vous me dire sur cette
affaire ? demanda le commissaire.


Julien dévisagea Dumoulin.


— Il y a plusieurs semaines, Matthieu a reçu un morceau
de doigt et une convocation à un rendez-vous dans le métro. On pensait coincer
le commanditaire mais, en réalité, Matthieu s’est fait enlever. Il est réapparu
quatre jours plus tard, traumatisé. Il nous a expliqué qu’il avait assisté en
direct à la mort d’un type qu’il connaissait. Écorché vif et pratiquement décapité !
Comme ici, ou presque.


— Je crois qu’on l’a retrouvé, coupa le commissaire.


— Com… comment ? Vous avez…, hésita Julien.


Dumoulin fit un mouvement avec son pied, comme pour écraser
quelque chose.


— Je crois qu’on a retrouvé le cadavre qui correspond à
la description faite par Matthieu.


— Où ?


— En forêt, près de Romorantin. Mais revenons à notre
affaire…


— Euh… Oui ! On a cherché à en savoir plus sur
l’homme exécuté selon Matthieu, qui était le locataire de cet appartement. On
est venus et on a assisté à presque la même chose… Voilà, c’est aussi simple
que ça.


— Enlevé ? Enlevé pour assister à une
exécution ! Étonnant… réfléchit le commissaire.


— Non, ce n’est pas étonnant, soupira Matthieu qui
semblait sortir de sa torpeur.


Dumoulin le regarda, perplexe, tandis que Julien le prenait
par l’épaule. Avant qu’ils puissent dire quelque chose, Matthieu avait repris :


— Ce n’est pas étonnant. On m’a lancé un défi au
travers d’un jeu. Un jeu mortel. Je dois trouver la solution. Mais je ne
connais pas les règles, ni l’objectif final. J’ai bien peur que ce ne soit moi,
la cible ultime.


— Un jeu ? répéta le commissaire. Et toi la
cible ? La cible finale ? Pourquoi pas une…


— Oui, un jeu…, coupa Matthieu. Mais je ne sais pas de
quel jeu il s’agit. C’est juste un jeu qui semble déposer des cadavres au fil
de l’eau.


— Bien ! En attendant, il va falloir élucider
toute cette mise en scène et m’expliquer quelques détails surprenants. Et
tenter de comprendre.


Le commissaire rangea sa pipe qui s’était éteinte, saisit son
téléphone portable, appela un numéro et patienta. Un court instant plus tard, il
s’entretint avec le procureur. Il raccrocha presque aussitôt.


— Le procureur arrive. Je remonte aux nouvelles.


— On vous accompagne, lança Matthieu qui semblait
revigoré.


En entrant dans l’appartement, l’inspecteur Marcus vint les
accueillir ; il paraissait groggy.


— Alors ? interrogea Dumoulin.


— Il y a tellement de choses à analyser que cela va
prendre un temps fou. Cependant, premier constat : la pièce était
tellement bien calfeutrée qu’il était impossible d’entendre quoi que ce soit de
l’extérieur, ni de sentir la moindre odeur. Si vous n’étiez pas venus,
l’individu serait de toute façon mort de faim et de soif. Il n’avait aucune
possibilité de se libérer seul. Trop bien attaché ! Des chaînes, des
cordes imputrescibles, des nœuds marins ! Il aurait pourri et séché bien
longtemps avant qu’on s’en aperçoive. Sauf, peut-être, si les factures
s’étaient accumulées dans la boîte aux lettres… Et encore, tout aurait dépendu
du voisinage…


— Effectivement… Le type devait donc mourir… Reste à
savoir pourquoi. Rien d’autre ?


— La machine infernale a été montée sur place, soudée,
assemblée. Il y a eu des allers et retours… Ce serait étonnant que le voisinage
ne se soit aperçu de rien. On pourra peut-être retrouver le fournisseur des
baguettes à souder. Il reste quelques manchons.


— Bien, bien. Mais encore ?


— Attendez ! Commissaire, on commence…


À cet instant, un inspecteur vêtu d’une combinaison de
protection blanche, masqué, s’approcha tenant dans sa main gantée de latex une
enveloppe cachetée sur laquelle était inscrit, en gros : « Pour
Julien ».


Matthieu sursauta. Il eut l’impression d’être poignardé en
plein cœur. Il resta muet de stupeur. La panique… La panique l’envahissait à nouveau.
Il eut l’impression qu’un arc électrique lui brûlait la poitrine. L’écriture
ressemblait à s’y méprendre à la sienne. Julien ne réagit pas.


Le commissaire voulut prendre l’enveloppe kraft, mais l’inspecteur
lui tendit d’abord une paire de gants. Dumoulin sourit, enfila les gants, prit
l’enveloppe et la manipula dans tous les sens. Elle était bien plate et ne semblait
pas contenir d’objet particulier.


— Vous avez de quoi l’ouvrir ? demanda-t-il à
l’inspecteur.


— Tenez, répondit-il en présentant un cutter.


Le commissaire ouvrit rapidement l’enveloppe et se saisit d’une
feuille pliée à l’intérieur. Un texte simple, écrit vraisemblablement avec un
stylo plume, couvrait une petite partie de la page blanche. L’écriture était
ronde et bien organisée, sans fautes ni défauts.


Le texte s’adressait à Julien, et était sans ambiguïté :


« Mon cher Julien,


Le jeu bat son plein… J’ai deux coups d’avance.


À bientôt.


Matthieu. »


La signature ébranla le commissaire. Il leva les yeux et
regarda fixement Matthieu. Celui-ci ne réagit pas. Dumoulin lut le texte à voix
haute, perplexe et déstabilisé. Matthieu blêmit : il avait la sensation d’être
écrasé par une machine implacable qui ne lui laissait aucun répit.


Sur l’enveloppe, la couleur des lettres accrocha son
attention. Comme la première fois qu’on lui en avait fait la remarque, Matthieu
comprit que l’encre était inhabituelle. Il regarda de plus près la feuille
tenue par le commissaire qui portait ces quelques mots. Il était inquiet…


Il aurait juré qu’il s’agissait de lettres de sang…










 


Le lendemain 28 avril, Tours


Matthieu était tellement ébranlé qu’il fut impossible au
commissaire de l’interroger sur tous ces événements dans des conditions
acceptables. Entre crises de larmes et gémissements plaintifs, il tenait des
propos incohérents dans lesquels il mélangeait des faits anciens, un accident, des
noms inconnus et des rêves qui semblaient absurdes. Confiant, le commissaire
préféra suspendre toute procédure disciplinaire et ordonna à Matthieu de se
reposer suffisamment avec l’aide de sédatifs. Après tout, ce dernier n’avait
pas manifesté la moindre volonté de fuir ou de ne pas collaborer.


Matthieu dormit très mal malgré les tranquillisants que lui
avait fournis un médecin appelé par le commissariat. Les cauchemars s’étaient
succédé, soumettant son corps à une souffrance oppressante. Plusieurs fois, il
crut plonger dans un gouffre noir envahi par une eau saumâtre grouillante d’insectes
et autres animaux rampants tout aussi répugnants les uns que les autres. Il fut
réveillé une première fois en sursaut lorsqu’il tomba de son lit… Rendormi, son
sommeil fut à nouveau haché par des invasions poisseuses dans les
circonvolutions de son cerveau. Il transpirait avant de grelotter, se
retrouvait assis tremblant de peur, avant de s’allonger pour aller à la
rencontre d’un navire ivre… empli de guerriers sinistres aux desseins fatals.


Au petit jour, il plongea enfin dans un océan plus paisible
et infini.


Huit heures venaient de sonner au carillon d’Europe 1,
lorsque Julien entra dans la chambre de son ami. Vu le désordre des draps, il
comprit que la nuit de Matthieu n’avait pas été de tout repos. Il le secoua
doucement par l’épaule. Un gémissement lui fut adressé en guise de réponse. Julien
n’insista pas. Il laissa un mot sur la table de la chambre, sortit et prévint
la réception de l’hôtel de ne surtout pas le déranger…


Il arriva bientôt au commissariat et demanda à voir Dumoulin.


Un agent le pria de le suivre et l’introduisit dans une
salle dans laquelle une dizaine de personnes participaient à une réunion
conduite par le commissaire.


— Ah ! Julien. Bonjour. Messieurs, je vous
présente Julien… ?


— Julien Després, répondit-il.


— Julien Després, de la brigade criminelle, qui a été
embarqué dans cette histoire. Il est accompagné de Matthieu que vous connaissez
presque tous… Tiens, mais où est-il ? Il n’est pas avec toi ?


— Non, non… Il dort… La nuit a été très difficile…


— Bien, j’espère que ce n’est pas trop grave. Donc, je
reprends, messieurs… Je veux que vous travailliez en parfaite collaboration
avec vos collègues parisiens pour élucider au plus tôt cette histoire de
fou ! N’est-ce pas Julien ? On peut dire ça… Raconte ce que tu sais
et nous ferons le point ensuite sur ce que nous avons trouvé dans l’appartement
de la rue Morin.


Julien ne se fit pas prier et, en quelques minutes, il
raconta les mésaventures de Matthieu. Il observa les visages au fur et à mesure
qu’il déroulait son récit en épiant les changements de mimiques, les marques de
surprise ou les étonnements. Il acheva sa narration par un sourire.


— Voilà, chers collègues. Il s’agit d’un
« jeu », selon les messages délivrés. La seule chose dont je suis
certain, c’est qu’il ne s’agit pas d’une partie de foot (rires).
Pour le reste, toutes les supputations sont possibles… Y compris une éventuelle
culpabilité de Matthieu ! Elle reste cependant à démontrer même si
certains faits, un peu trop gros, l’accusent.


Un murmure inquiétant traversa la salle.


— Merci, Julien. Silence, tout le monde !


Le brouhaha cessa sur-le-champ. Dumoulin tenait son équipe
et son autorité n’était ni contestable ni contestée.


— Bien ! Marcus, fais-nous un point récapitulatif
sur les certitudes de cette affaire.


— Les certitudes ? Pour ainsi dire, deux éléments
sont confirmés, fournis par l’autopsie pratiquée hier soir en urgence. Le
procureur a insisté pour qu’un maximum d’indices soient récupérés au plus tôt,
compte tenu du caractère plutôt spécial de ce meurtre. L’individu assassiné
était jeune. Il avait un peu plus de vingt ans et a priori
était handicapé. Son âge exact sera connu un peu plus tard. Le visage est
tellement abîmé par l’acide qu’il est très difficile d’établir un diagnostic
précis. Sinon, le premier fait incontestable concerne la durée pendant laquelle
ce type a été attaché. Elle se situe dans la fourchette de trente-six heures au
moins et quarante heures au plus, au regard du contenu de son tube digestif. Il
s’était vidé sur son tabouret et ses excréments avaient séché. Il n’avait rien
bu, bâillonné qu’il était, et il était à la limite de l’évanouissement. Son
sang révélait un état de faiblesse impressionnant et notamment une hypoglycémie
sévère. La seconde certitude concerne sa mort. La destruction de son cerveau
était programmée quoi qu’il arrive. Un petit trou initial avait été préparé
pour que l’acide n’ait aucun mal à percer la fine pellicule d’os qui restait et
qu’il puisse se répandre dans les méninges pour détruire l’encéphale, dans des
souffrances insupportables. Le meurtre était totalement prémédité, soit par
l’acide soit par la faim. Le pauvre bougre n’avait aucune chance de s’en
sortir.


— Les balles de Matthieu l’ont tué ? s’inquiéta
Julien.


— Elles ont raccourci ses souffrances. Son cerveau
était tellement attaqué par l’acide que la mort ne pouvait qu’être imminente.


— Les types qui ont programmé cette mise en scène sont
de vrais tarés, interrompit un inspecteur. Tarés, mais méthodiques…


— Tu as dit le mot approprié :
« méthodique », reprit Marcus. Je préciserai même qu’au-delà de la
méthode, il s’agit d’un perfectionnisme outrancier. La machine infernale a été
pensée dans ses moindres détails : son fonctionnement, ses dimensions, son
emplacement… Le montage de l’installation a pris plusieurs jours. Ils ont été
obligés de souder sur place, de faire des allers et retours avec le matériel
nécessaire, sans faire de bruit, sans se faire remarquer, et en amenant le
prisonnier au dernier moment, toujours à l’insu des locataires. Celui-ci a été
soigneusement choisi. La machine a été montée à ses mesures. Ses agresseurs
savaient exactement ce qu’ils faisaient et qui ils allaient exécuter. Il n’y a
pas la moindre place pour le hasard. Ensuite, une fois amené, le supplicié a
été drogué avant d’être installé sur son tabouret. Les doses de Lexomil étaient
suffisantes pour l’endormir au moins une vingtaine d’heures.


— Il faut tenter de retrouver les boîtes pour remonter
au pharmacien qui les a vendues.


— On n’en a pas vu de traces dans l’appartement. On a
juste des comprimés.


— Cherchez bien ! Il faut mettre la main sur les
tarés qui ont exécuté ce pauvre bougre.


— D’ailleurs, a-t-on une idée de son identité ?
questionna un autre inspecteur.


— Aucune, répondit Dumoulin. Nous n’avons pas trouvé le
moindre indice pour l’identifier. Ses empreintes sont inconnues dans nos
fichiers, y compris dans celui de l’identité nationale. Il va falloir que vous
remuiez ciel et terre pour trouver son nom : disparitions récentes,
interrogation des fichiers en attendant de connaître son ADN pour le rapprocher
avec nos bases de données.


— Juste une chose, coupa Julien. Matthieu a dit qu’il
le connaissait, comme le premier individu qu’il a vu se faire exécuter derrière
sa vitre. Attendons qu’il se réveille et nous essaierons de rafraîchir sa
mémoire.


— D’accord. En attendant, Marcus, qu’as-tu
d’autre ?


— L’appartement a été déserté par son précédent
locataire, Damien Vincent, depuis environ deux mois. Personne du voisinage n’affirme
l’avoir vu dans ce créneau de temps, depuis la lettre trouvée par la voisine.


— Autant je comprends l’enchaînement des événements,
autant je reste perplexe quant à la capacité d’anticipation de ces individus,
reprit Julien. Cette lettre donne rendez-vous à Damien Vincent. C’était début
mars. Nous sommes fin avril. Ils l’ont donc enlevé pour présenter son exécution
à Matthieu, puis ils ont enchaîné avec cette nouvelle exhibition en étant
persuadés que Matthieu serait présent pour assister à la fin de ce type. C’est
vraiment gonflé… Anticiper notre venue semble totalement impossible à moins
d’avoir été renseigné au préalable. Or, notre décision de venir à Tours a été
prise si vite… Nous aurions pu trouver un cadavre desséché. Et encore, ça
aurait pu s’arrêter à votre niveau. Admettons que nous ne soyons jamais venus…
Bien sûr, il y a cette lettre destinée à Matthieu… Mais sans nom ni adresse, la
probabilité de trouver le destinataire restait faible… Il fallait que
l’expéditeur soit certain que nous viendrions sur place, et surtout les
premiers… Cette histoire ne me plaît pas… Sauf si on considère que Matthieu est
l’informateur pour enclencher le processus…


L’assistance observa un silence poisseux.


— Bien vu, Julien…, observa le commissaire. D’autant
que le cadavre de Damien Vincent a été retrouvé près de Romorantin, et son état
confirme les propos de Matthieu. Ce qui est encore plus étonnant, c’est la mise
en scène de ce dernier assassinat, si complexe qu’elle ne peut donner lieu à la
moindre improvisation de dernière minute. Il fallait que ça tombe juste… Même
très juste et que vos réactions soient complètement anticipées. Pour y parvenir,
je ne vois pas d’autre moyen qu’une filature serrée et une attention continue
de la part de ces truands… À moins qu’il n’y ait une taupe en interne.
Difficile à admettre à ce stade ! Tout cela confirmerait l’excellence du
niveau de préparation… Oui, tu as raison… Nous avons affaire à des
perfectionnistes… Pour cela, ils vous ont suivis, à moins que Matthieu ne nous
donne d’autres explications.


— Suivis ? Nous serions suivis ? Vous
croyez ? À mon avis, c’est improbable. Par contre, Matthieu ? Peut-être…
C’est l’inconnue… Il est peut-être manipulé…


— Lorsque j’analyse les données en notre possession, je
suis convaincu qu’il n’existe pas d’autres hypothèses. Je pense qu’il aura bien
des choses à nous expliquer…


— Pourtant je n’ai rien remarqué…


— Il y a un début à tout. En attendant, je t’adjoins
une équipe en soutien tant que vous serez à Tours. (Il
tourna la tête et s’adressa à deux inspecteurs.) Jean-Louis et Ivan,
vous serez de la partie. Surtout, vous ne quittez pas Matthieu d’une semelle,
c’est un ordre !


— Merci, mais ce ne sera pas nécessaire, reprit Julien.
Je préférerais qu’on le ramène ici afin qu’on tente d’y voir plus clair sur
l’identité de l’individu assassiné.


— C’est raisonnable… De toute façon, il faut qu’il
parle.


Le commissaire fit un geste en direction d’Ivan puis
exigea :


— Allez le chercher…


Les deux hommes sortirent sans dire un mot.


— Bien ! Marcus, reprenons. Alors, cet
appartement, il donne quelque chose ?


— Damien Vincent en était propriétaire, ce qui signifie
qu’il ne risquait pas d’expulsion pour loyer impayé et les remboursements
étaient presque achevés. Encore dix-huit mois et l’affaire était bouclée.
Concernant le bric-à-brac qui traînait, il y en avait pour tous les goûts. Il a
peut-être été provoqué volontairement par l’équipe qui a préparé l’installation.
À moins que le rangement n’ait pas fait partie des activités de Damien Vincent.
Les factures étaient étalées, sans classement, dans tous les sens comme tous
les papiers courants que l’on peut trouver dans une famille. Les relevés des
Assedic n’étaient pas plus classés, et le montant des allocations permettait
tout juste de couvrir les charges de remboursement des emprunts. Une allocation
spécifique de handicap était semble-t-il versée en complément et lui permettait
de boucler les fins de mois. À ce stade, je ne lui connais pas d’autres
ressources… On vérifie et notamment on s’assure qu’il n’avait pas d’autres
comptes dans d’autres établissements bancaires.


— Un handicap ? reprit Julien. Damien Vincent
était handicapé ? Savez-vous de quel handicap il souffrait ?


— D’après ce que j’ai trouvé, un accident de la
circulation en 2004 lui a déformé une hanche, l’empêchant de se déplacer
normalement et donc d’avoir un travail normal… d’où son chômage depuis deux
ans.


— Quel était son métier ? demanda le commissaire.


— Maître d’hôtel dans un restaurant chic, sur les bords
de la Loire, avant cet accident.


— Matthieu pensait qu’il travaillait à la Poste ou à la
SNCF…


— C’est un peu vrai. Il a travaillé auparavant pour la
Compagnie des wagons-lits. Mais il a quitté ce job pour cet emploi dans la
restauration, peut-être pour devenir sédentaire et éviter les déplacements
quasi quotidiens dans les trains.


— Il est peut-être tombé amoureux… Matthieu croit avoir
vu passer beaucoup de filles… Il disait qu’il était plutôt beau gosse.


— C’est exact, reconnut Marcus qui sortit une photo de
l’un de ses dossiers.


Il la tendit à Julien.


— Plutôt beau gosse, releva celui-ci en faisant une
moue admirative.


— Et cet accident de voiture… Que peux-tu nous en
dire ? reprit Dumoulin.


— D’après le récit de Matthieu, ce type a d’abord eu un
accident de moto… Exactement quoi ? Je ne peux rien en dire de
particulier… Arrêté à un stop, il a été percuté par l’arrière par une
camionnette dont le conducteur s’est dit avoir été gêné par ses lunettes de
soleil qu’il avait coincées sur son front, et qui lui seraient retombées sur
les yeux au mauvais moment.


— Évidemment… et ensuite ?


— Ensuite… la galère ! Multiples fractures du
bassin et des jambes, opérations jusqu’à ce qu’il retrouve une autonomie
presque satisfaisante. Puis des séjours prolongés en hôpital et en
établissement spécialisé pour une rééducation complète. Entre-temps, il aurait
été autorisé à rentrer à la maison par intermittence. C’est alors qu’il aurait
commencé à se laisser aller, le travail perdu, les allocations pour survivre,
plus de filles… Seul… Puis une dépression… Le parcours classique…


— À quand estimes-tu le retour dans son
appartement ?


— Le moment où il est redevenu autonome, tu veux
dire ?


— Le début de son retour après l’accident et
l’autonomie totale, oui…


— Il y a deux ans pour la sortie initiale de l’hôpital,
selon Matthieu.


— Entrecoupés par ces fameux séjours de
rééducation ?


— Oui. En principe…


— Et l’autonomie totale ?


— À peu près trois mois avant les événements de ces
jours-ci, d’après ce que j’en sais.


— Et les ordures, les déchets… De quand datent-ils ?


— Quinze jours tout au plus.


— Cela signifie que les tortionnaires de ce type qui a
été exécuté se sont installés dans l’appartement sans se faire voir… Sans que
personne remarque leur présence… pendant quinze jours…, conclut Julien.


— C’est ahurissant, renchérit le commissaire. Ils ont
préparé l’exécution d’un homme sans que personne en sache rien…
Ahurissant ! Incroyable, en plein cœur de Tours…, s’énerva Dumoulin…


Marcus se tut. Julien croisa les bras sur sa chaise. Il
regarda le commissaire, cherchant un soutien. Celui-ci se contenta de hausser
les épaules en agitant les mains en signe d’impuissance lorsque son portable
sonna… Dumoulin décrocha. Son visage se décomposa lentement. Il se leva, coupa
la communication et, dans un silence de plomb, bégaya à peine une phrase lourde
de sens :


— Mat… Matthieu… a disparu !










 


Même jour, un peu plus tôt, à Tours


Il se redressa brusquement. La sueur couvrait son torse. Il
tremblait, les yeux grands ouverts, paniqué par une vision d’effroi.


Matthieu était assis dans son lit transformé en champ de
bataille, haletant, perdu, ne sachant pas ce qui lui arrivait. Il dodelina de
la tête puis réalisa. Ce n’était pas un cauchemar qui venait de le réveiller, mais
un flash surgi des profondeurs de son cerveau. Comme une brûlure…


— Je le connais… je le connais… Bordel, je le connais
répétait-il comme pour se convaincre qu’il ne rêvait pas.


Il continua de répéter à voix haute ces trois mots, avant de
boxer son oreiller. Il se calma, épuisé, puis rapidement il se leva et gagna la
salle de bains. Il enjamba le bord de la baignoire, oublia de tirer la vitre de
protection, ouvrit les robinets à fond. L’eau tout d’abord froide le fit
tressaillir avant qu’elle vire lentement au tiède puis au chaud. Il ferma le
robinet d’eau froide. L’eau brûlante arriva presque aussitôt. Il tint quelques
secondes en serrant les dents, avant de sauter le rebord et de s’étaler par terre,
trempé, sa peau dégageant de fins nuages de buée. Il respirait par saccades, anéanti.
La pomme de la douche continuait de cracher son jet bouillant sans qu’il
réagisse. Il contemplait l’eau qui s’écrasait au fond de la baignoire en
expulsant une vapeur qui envahissait la salle de bains.


Il répétait encore « je le connais » sans fin… Incrédule.


Lentement, il se releva, coupa l’eau chaude de la douche et
se dirigea vers le lavabo. Il s’y appuya en cherchant son visage dans le miroir
voilé par la condensation. D’un geste brusque, il l’essuya avec une serviette
pour laisser apparaître une figure mal rasée. Il sursauta en se faisant peur… et
baissa la tête de dégoût.


— Mon pauvre vieux, tu as une sale gueule…, dit-il en
crachant dans le lavabo.


Il se redressa, se fixa à nouveau dans le miroir, puis
répéta lentement : « Je-le-con-nais », en séparant bien les syllabes.


Son regard lui parut vide et affaibli. Que penser de cette
histoire ? Matthieu enrageait. Le nom du supplicié ne revenait pas dans sa
mémoire…


Il se saisit du drap de bain suspendu sur le porte-serviettes,
s’essuya longuement et regagna la chambre, nu. Il s’habilla rapidement d’un
jean et d’une chemise blanche, retourna dans la salle de bains, se coiffa
succinctement, ajusta son blouson sur sa chemise, et entreprit de se laver les
dents sans dentifrice. Après s’être rincé la bouche, il passa une main dans sa
barbe de trois jours. Il n’eut pas envie de se raser… Il n’avait vraiment pas
envie de le faire…


— Ça ira comme ça, lâcha-t-il, dépité. Bon, maintenant,
trouvons un ordinateur…


L’hôtel ne disposait pas des éléments de confort suffisants
et une connexion à Internet était impossible. Il devait trouver un autre moyen
pour effectuer quelques recherches et raviver cette mémoire qui lui faisait
défaut à cet instant.


Il prit son portefeuille et sortit de la chambre. Descendu à
la réception, il s’approcha de l’hôtesse et l’interpella aussitôt avec une
certaine violence :


— Un ordinateur ! Je veux un ordinateur. Tout de
suite ! Il me faut Internet…


La fille fut surprise, hésita un instant, puis répondit en
oubliant le client stupéfait qu’elle renseignait.


— Je ne peux pas répondre à votre demande.


— Bordel ! Je suis de la police ! hurla
Matthieu en exhibant sa carte de flic. Je veux un ordinateur.


— Je répète que je ne peux pas répondre à votre
demande.


— C’est quoi, ce truc ? cria Matthieu en désignant
un écran posé sur le comptoir.


— C’est une caisse. Un simple ordinateur de
caisse !


— Il a bien une connexion Internet, insista Matthieu.


— Non. Juste une connexion haut débit avec le siège qui
suit ainsi notre activité…


— Merde ! C’est incroyable ! Je rêve… Vous
n’avez pas Internet ?


— Hé ! Calmez-vous ! répliqua le client en
voulant s’interposer.


— De quoi tu te mêles ? Je suis flic,
bordel ! Tu comprends ? jura Matthieu très agressif.


Le client recula, intimidé. L’hôtesse réagit :


— Écoutez, si vous voulez vraiment immédiatement une
connexion, il y a un cybercafé à deux pas.


— Où ? Allez… Vite… Où est-il, ce bar ?


La réceptionniste lui indiqua le parcours pour gagner cet
établissement tout proche. Sans la remercier, il partit en courant, affolé… L’employée
ébahie, effrayée par son attitude et s’excusa auprès du client défait et sidéré.
Matthieu déjà était loin.


Il courait à perdre haleine, pressé, inquiet… Il fallait qu’il
trouve le nom de cet individu dont le visage lui revenait en permanence en
mémoire. Sans ménagement, il entra dans le bar, sa carte de police en avant.


— Police. Donnez-moi un ordinateur… Vite, c’est urgent…


Le gérant le repoussa d’abord d’un geste brusque. Matthieu s’énerva
et le saisit par son col de chemise.


— Doucement ! Pour qui vous prenez-vous ?
râla l’homme.


— Il me faut un ordinateur… de toute urgence.


— Demandez-le simplement plutôt que de vous énerver. Ça
n’arrangera rien.


— C’est bon, OK ! répondit Matthieu en lâchant le tenancier.
J’ai juste besoin de vérifier une info sur le Net.


Il était fébrile, presque angoissé. Le gérant perçut un
signe de panique dans les yeux du policier. Il comprit que quelque chose n’allait
pas et chercha à l’apaiser.


— Je vous le dis… suffit de demander… poliment.


Il lui indiqua alors d’un mouvement du bras la salle au fond
de son établissement.


— Prenez la machine installée juste à gauche, en
entrant.


— Merci, fit Matthieu en s’éloignant rapidement.


Un instant plus tard, il tapa sur Google : « centres
psychiatriques de l’Indre-et-Loire ». Une première page s’afficha. Le
choix était large. Sans hésitation, il appela la première liste. L’intitulé lui
donna la liste des trente-sept établissements du département. Il la balaya
rapidement. Aucun nom n’accrocha son attention. Il revint à la page d’accueil
et cliqua sur le deuxième titre. Même liste, présentée différemment, mais pas
de trace du nom qu’il recherchait. Matthieu sentait qu’il s’énervait tandis que
l’adrénaline l’envahissait, le poussant lentement à la faute. Il comprit qu’il
devait se calmer pour mieux réfléchir. Il se leva, lut 10 h 15 sur sa
montre, retourna vers le bar et commanda une orange pressée. Une fois servi, il
regagna sa place et, lentement, recommença la lecture de la liste affichée. Une
fois, deux fois, trois fois… il relut et relut encore cette liste. Il vida son
verre d’un trait et, pour tromper son impatience, se mit à jouer avec. Il le
roulait entre ses paumes comme pour étirer une pâte quelconque. À la suite d’un
faux mouvement, le verre lui échappa.


— Merde ! jura-t-il lorsque celui-ci éclata sur le
sol.


Il regarda les morceaux, presque honteux, donna un coup de
pied pour les disperser, puis releva la tête et fixa de nouveau l’écran.


— Pourtant c’est certain… Cet hôpital est dans ce
département… Ce n’est pas possible…


Il se releva et sortit de la salle pour aller retrouver le
patron du bar qu’il apostropha tout en s’asseyant sans ménagement sur une table,
bousculant un ramequin plein de cacahuètes.


— Dites… je cherche un hôpital… un hôpital
psychiatrique… Mais je ne le trouve pas dans la liste des établissements du
département…


— Calmez-vous, répondit le gérant… Réfléchissez… Il est
peut-être enregistré sous un autre nom.


— Non, non…


— Je ne sais pas, moi… Voyons… Quel nom cherchez-vous,
d’abord ?


— L’hôpital Rabelais…


— Eh bien, voilà ! On progresse. Fallait le dire
plus tôt. Je crois bien qu’il s’agit du centre pour jeunes et adolescents de
Chambray-lès-Tours…


— Mais il n’est pas dans la liste… Vous êtes sûr ?


— Certain ! affirma le patron. S’il a un autre
nom, je ne le connais pas. Je ne fréquente pas ce genre d’établissement. Sur
Chambray, ça ne doit pas être trop difficile à trouver.


Un client au look d’agent commercial bien sous tous rapports
intervint alors.


— Je confirme. Sauf erreur de ma part, ce centre est
bien situé à Chambray. Mais je crois que le nom exact est « hôpital du
Chinonais »…


— Attendez que je vérifie…


Matthieu parcourut la liste des hôpitaux et cliniques qu’il
avait pris soin d’imprimer. Il éclata de rire… d’un rire nerveux et agacé.


— Bingo, bien sûr ! Vous avez raison, ce centre
est bien sur la liste… Mais l’adresse… merde… une boîte postale…


Comme un fou, il se précipita à nouveau sur l’ordinateur
pour tenter de retrouver cette adresse qui lui faisait défaut. Sa déception fut
grande, seul un numéro de téléphone accompagnait un numéro de boîte postale. Et
toutes les listes d’Internet donnaient la même information. Appeler l’hôpital… Il
chercha son portable dans ses poches. Nouvelle déception… il l’avait oublié. Ses
gestes étaient désordonnés. Les réflexes cohérents lui manquaient. Toute logique
l’abandonnait, et sa nervosité s’accentuait au fil des déceptions.


De nouveau revenu au comptoir, il demanda au propriétaire de
l’établissement de lui appeler un taxi. Celui-ci lui répondit qu’il y avait une
station de l’autre côté de la rue et qu’une Mercedes attendait un nouveau
client.


Sans réfléchir, oubliant de payer, Matthieu se précipita, s’engouffra
dans le véhicule, présenta sa carte de police et exigea d’être conduit au plus
vite à l’hôpital du Chinonais, à Chambray-lès-Tours.


L’homme hésita… puis le rembarra vertement :


— Tu te prends pour qui ? T’es qui, d’abord ?


— Lieutenant de police Matthieu Guillaume, j’enquête…


— T’enquêtes rien du tout ! T’es dans mon taxi et
tu me fais le plaisir de déguerpir…


— Non ! Attendez, j’ai besoin de vous…


— Besoin de quoi ?


— Il faut me conduire à Chambray, demanda Matthieu
haletant, épuisé par cette crise d’énervement.


— D’abord, comment je suis payé ?


— Plus tard, répondit Matthieu. C’est urgent…


— Non ! Vous payez d’avance… sinon je reste ici.
Je n’ai pas confiance dans l’administration…


— OK, OK, c’est bon. J’ai une carte bleue… Ça vous
va ?


— D’accord ! Montrez-la d’abord.


Matthieu s’exécuta et le chauffeur s’en saisit, fixa une
somme forfaitaire de 50 euros. Matthieu fit son code et, quelques minutes
plus tard, il roulait en direction de l’hôpital de Chambray sans savoir ce qu’il
devait y chercher. Il s’affala en sueur au fond de la banquette, essoufflé et inquiet.


Le taxi s’arrêta au pied du perron. Matthieu en sortit en
criant un : « Attendez-moi » de circonstance. Le chauffeur voulut
le rappeler, mais Matthieu avait disparu, avalé par la porte automatique du hall
d’accueil. Il hésita un instant dans le grand hall, cherchant une aide
hypothétique mais si possible rassurante. Avant qu’il réagisse, une employée l’interpella.


— Euh… Je cherche…


Pris de court, Matthieu ne sut comment expliquer sa démarche.
Son regard lançait des éclairs de panique. Il resta muet, la gorge bloquée par
une peur indicible.


— Oui ? poursuivit-elle en insistant.


— Euh… c’est-à-dire… reprit-il, la bouche sèche.


— Allons… Que cherchez-vous ?


— Je ne sais pas… C’était un jeune garçon… Je l’ai vu…
c’était… Peut-être… il y a trois ans… Je ne sais plus…


— Voyons, soyez plus précis…


— Je ne peux pas…


— Je ne pourrai pas vous aider si vous ne m’en dites
pas plus… Nos patients sont ce qu’ils sont, mais ils peuvent difficilement vous
rendre service. Je ne crois pas que l’un d’entre eux puisse vous reconnaître.
Et qui êtes-vous ?


— Je cherche… Je suis policier…


— Policier ?


— Flic, si vous préférez ! J’enquête sur un
meurtre.


— Un meurtre ?


— Oui.


— Ici, dans cet hôpital ?


Matthieu transpirait, respirait fort entre deux réponses, comme
fatigué par un effort intense.


— Non, pas ici… Je sais, je sais… ça, je le sais… Écoutez-moi !
Je suis bien de la police et je cherche un jeune garçon qui était soigné ici,
il y a quelques années… Je ne sais plus quel était son nom…


L’infirmière le dévisagea mi-inquiète, mi-étonnée. Elle s’enhardit.


— À quelle occasion l’avez-vous rencontré ? Où est-il
maintenant ? Y a-t-il un événement qui vous aurait marqué en sa
compagnie ?


— Non, non, non… enfin… il est mort… vous comprenez… il
est mort…


— Il est mort ? Voyons… Qu’est-il arrivé ?


— Je ne sais pas… il est mort… C’est terrible… On l’a
tué… Je dois retrouver son nom…


Matthieu suait à grosses gouttes. Il attrapa l’employée par
les bras et commença à la secouer en insistant :


— Il est mort… Vous comprenez… il est mort… Il faut
m’aider…


— Lâchez-moi ! Vous me faites mal… Lâchez-moi !
Aïe… Au secours ! Aïe…


— Taisez-vous ! hurla Matthieu… Taisez-vous… J’ai
peur…


D’autres employés accoururent rapidement et deux grands gaillards
en tenue d’infirmier débouchèrent d’une porte adjacente, se saisirent de
Matthieu qui lâcha sa proie, abattu, déçu.


— Laissez-moi… Il faut que je le retrouve…


Avant qu’il puisse protester plus longtemps, il fut allongé sur
un brancard et, en un instant, il sentit qu’on l’immobilisait avec des sangles.
Il hurla de toutes ses forces, impuissant. Épuisé, il s’effondra en larmes
tandis qu’un homme en complet accourait vers lui.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en s’adressant
à ses employés.


— Cet individu a importuné Mme Lavigne.
Nous sommes intervenus pour éviter qu’il la brutalise. Il n’a pas l’air normal.
Il a dit qu’il était de la police.


Le directeur de l’établissement s’approcha de Matthieu et s’adressa
à lui.


— Que voulez-vous ? Pourquoi ces brutalités ?


— Je ne voulais pas… Je suis de la police… Je cherche…


— De la police ? interrompit le directeur.


— Oui ! L’un de vos pensionnaires a été assassiné…
Je le connaissais… Je l’ai vu dans votre établissement… Il y a longtemps… Il
faut que je le retrouve…


Matthieu pleurait de plus belle. Ses sanglots l’étranglaient
et ses yeux le brûlaient.


— Vous me semblez bien fatigué. Ça ne va pas ?


Matthieu resta sans voix, se contentant de regarder cet
homme qui avait pris un ton paternel, en lui prenant une main qu’il massait
avec douceur.


— Détachez-le ! dit-il aux infirmiers. Il ne fera
pas de mal.


Lentement, Matthieu se redressa et s’essuya les yeux avec
les revers de son blouson. Mais le cuir n’essuyait rien… Le directeur lui
tendit un mouchoir en papier qu’il venait de sortir de l’une de ses poches.


— Bien. Maintenant, expliquez-moi tranquillement ce qui
vous arrive et je ferai mon possible pour vous aider.


Rassuré, Matthieu le regarda et esquissa un sourire.


— Vous avez raison… Tenez, dit-il en lui montrant sa
carte de police.


— Lieutenant à Paris… Que faites-vous ici ?


— C’est trop long… C’est trop compliqué…, dit-il à
nouveau paniqué.


— Allons, il y a quelques informations simples qui
m’aideraient.


— Bien sûr… Euh… Je ne sais pas… Pour faire simple, je
suis venu à Tours avec Julien…


— Julien ?


— Oui… Un autre lieutenant… pour enquêter sur la mort
d’un individu.


— Ensuite ?


— Ensuite… Il se trouve qu’en arrivant chez lui, nous
avons découvert une autre personne… un jeune garçon… C’était presque un enfant…
qui est mort devant nous… Brûlé à l’acide… C’est affreux… C’est impossible…


— Assassiné… Vous avez vu l’assassinat ?
interrogea, pressant, le directeur.


— Je le connaissais… Vous comprenez, je le connaissais…
Je l’avais déjà vu, dit-il en attrapant le directeur par le revers de sa veste.


Celui-ci se dégagea prestement en serrant fermement les
poignets de Matthieu, qui se mit à sangloter.


— Je l’ai croisé dans votre établissement. Il y a
longtemps… C’est pour ça que je suis ici…


— Certes, mais pourquoi cette agitation, cette
précipitation ?


— Parce que… parce que je suis engagé dans une course
contre la montre. Vous comprenez ? insista Matthieu. Vous comprenez ?


— Non, pas très bien.


— Au travers de ces meurtres, c’est moi qui suis visé… Je
ne veux pas mourir…


Matthieu baissa la tête et fondit à nouveau en larmes. Fatigué,
il s’allongea lentement sur le brancard. Le directeur le contempla, impuissant,
comprenant simplement que la pression qu’il supportait était en train de le
broyer.


— Vous avez besoin de dormir… Reposez-vous… Après, il
sera temps de faire quelques recherches.


Avant qu’il puisse répondre, Matthieu sentit une piqûre dans
l’épaule et, un instant plus tard, un voile sombre s’abattit sur ses yeux, l’entraînant
aux portes de l’inconscience…










 


Le 28 avril, retour au commissariat de Tours


— Comment ça, disparu ? lâcha Julien subitement
agacé par cette nouvelle situation.


— Selon Ivan, Matthieu n’est plus à l’hôtel, répondit
le commissaire. La réceptionniste affirme l’avoir vu partir en courant.


— Mais il n’a rien dit ? Rien laissé comme
message ?


— Non rien… Ah, si ! Elle a déclaré qu’il
cherchait un ordinateur.


— Un ordinateur ?


— Ben oui, quoi ! Il cherchait un ordinateur. Elle
lui a indiqué un bar voisin. Jean-Louis va y faire un saut pour en savoir un
peu plus. En attendant, il est parti sans son téléphone portable… et sans son
arme. Il est donc injoignable. Nous devrons attendre qu’il appelle.


— Impossible ! Matthieu qui oublie son portable…
Qu’a-t-il reçu, entendu, ou vu pour partir si vite… ? gémit Julien. Ce
n’est pas possible… Il s’est passé quelque chose… Dites, commissaire… il faut
remonter les appels de son téléphone… On ne sait jamais…


— Certes ! J’attends qu’Ivan revienne avec. Je le
ferai analyser aussitôt.


Julien faisait les cent pas dans le bureau en espérant un
appel hypothétique de Matthieu. Les minutes passaient lentement, embourbées
dans une ambiance lourde. Le commissaire se mordillait le coin des ongles, assis
dans son fauteuil, les pieds posés sur le coin de son bureau.


— Bon sang, qu’est-ce qu’il fout ? s’énerva
Dumoulin. Une demi-heure qu’il n’a pas donné signe de vie !


— Il a peut-être eu un problème ?


— Non, impossible. Il était accompagné de Jean-Louis. À
deux, tu sais bien qu’on ne risque rien ou presque.


Dumoulin observait attentivement Julien qui semblait
désemparé.


À cet instant, un policier de la brigade entra dans le
bureau. Le commandant Martel, qui avait supervisé l’analyse de l’appartement, arborait
une mine réjouie.


— Bonjour, commissaire, bonjour, lieutenant. Nous avons
du nouveau sur l’appartement.


— Du nouveau ? De quelle nature ? s’inquiéta
Dumoulin en se redressant.


— D’abord, le cadavre ! Très instructif.
L’individu attaché de sexe masculin était assez jeune, environ vingt, vingt-cinq
ans, mais physiquement il ne faisait pas son âge. Il ressemblait plutôt à un
gamin d’une quinzaine d’années.


Le commandant sortit d’une enveloppe une photographie en
couleurs, en arborant un large sourire. Il la tendit à Dumoulin du bout de ses
doigts caoutchoutés de latex :


— C’était un trisomique, d’après cette photo que nous
avons trouvée dans le tas de papiers. C’est le troisième individu en partant de
la droite. Pourquoi cette photo était-elle sur place ? À ce stade,
mystère ! Regardez bien, c’est un groupe de handicapés en promenade…


— Vous êtes certain ? Il ne me semble pas le
reconnaître, commenta Julien.


— Sur le coup, j’étais comme vous, puis j’ai trouvé
cette autre photo.


Le policier tendit une autre photo. Elle montrait le même individu
en gros plan. Un trait de Bic rouge était tiré au niveau du cou et la tête
était barrée par une croix. Au-dessus, une inscription illisible.


— Surprenant, n’est-ce-pas ?


— Que signifie ce jeu de piste ?


— Je n’en sais rien. Mais nous sommes en face d’un
détraqué qui a organisé consciencieusement l’assassinat de ce pauvre bougre. Il
était installé sur ce cadre pour être exécuté. Un petit trou, très fin, a été
percé dans son crâne pour permettre à l’acide de s’infiltrer dans son cerveau
et ainsi le tuer dans d’atroces souffrances.


— Nous le savons, du moins nous le pressentions.


— En attendant, je n’ose imaginer le niveau de douleur
ressentie ! Ensuite, la minerve qui était posée sur son cou était équipée
d’un programmateur qui commandait une charge qui devait exploser quoi qu’il
arrive, le dimanche 29 avril à minuit, soit demain soir. Je pense que ce
système était installé pour être certain de l’achever. En effet, attaché comme
il l’était, il lui aurait fallu tenir au moins quatre jours sans boire, ni
manger, ce qui était tout à fait impossible.


— Quels étaient le type de mécanisme, l’explosif ?
interrogea Dumoulin.


— Un mécanisme très simple équipé d’un petit tube dans
lequel un ressort est comprimé par une pointe fine et longue de dix
centimètres. Derrière le ressort, un pétard était serré pour provoquer sa
détente en explosant. La pointe s’est libérée et a traversé la gorge de part en
part. Pour donner de l’effet, plusieurs petits fumigènes étaient coincés dans
la minerve et la mise à feu a été provoquée par l’interrupteur électrique
lorsque vous avez allumé en entrant.


— Pourtant, j’ai l’impression que quelques minutes se
sont écoulées avant l’explosion du pétard.


— C’est exact. Le meurtrier a installé une mèche longue
pour que vous ayez le temps d’observer les dégâts dus à l’acide.


— On vit dans un monde de dingues…, conclut Julien. Et
tout ça, dans quel but ?


— Je ne sais pas. Mais nous avons aussi trouvé ceci. Il
s’agit d’une troisième photo plus large qui est, de loin, la plus intéressante
car elle montre tout le groupe. Regardez, il s’agit d’un petit groupe de six
handicapés, dont on voit désormais l’encadrant qui n’est autre que Damien Vincent.
L’individu de l’appartement est le cinquième sur la photo, lui aussi marqué
d’une croix rouge, et Damien Vincent est reconnaissable en troisième place,
également rayé par une croix rouge. De ce groupe, deux sont désormais morts
d’après ce que je comprends. Les six personnes entourant Damien Vincent sont
toutes des handicapés mentaux jeunes, et ayant besoin d’assistance.


— Cela signifie peut-être que le meurtrier va s’en
prendre aux autres…


— Peut-être, mais il n’y a rien de certain, d’autant qu’au
dos de cette photo, vous trouverez ces mots étonnants, sans plus de
précision : « Bientôt mort ».


Julien retourna la photo et lut ces deux mots inscrits de
façon tout à fait anonyme en rouge sombre.


— Avez-vous découvert des empreintes, des indices
spécifiques qui pourraient nous aider ?


— Côté empreintes, celles de Damien Vincent fleurissent
un peu partout. Nous avons trouvé des cheveux, des poils, des taches de sang.
Tout est au labo. Résultats, y compris ADN, dans les quarante-huit heures.


— Rien d’autre ? demanda Dumoulin.


— Si ! J’ai gardé le meilleur pour la fin. Nous
avons trouvé, caché derrière une plinthe, ce morceau de papier. Vous
constaterez qu’il s’agit d’un morceau fragmentaire d’un plateau de jeu de
société. Je n’ai aucune idée de quel jeu il s’agit. En petit, on peut lire
l’inscription suivante : « D3 – L5, Le chef a tous les pouvoirs.
Face perdue ».


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Eh bien, je crois qu’il va falloir chercher ensemble.
Je n’en ai aucune idée. « D3 – L5 » peut provenir d’un
déplacement de pion sur un jeu de dames ou plus vraisemblablement d’échecs.
« Face perdue » ne m’inspire pas, mais on dirait une signature. Quant
à « Le chef a tous les pouvoirs », cela peut vouloir tout dire… à
commencer par le sens premier. Reste à savoir qui est « le chef » et
s’il avait un véritable pouvoir. Vaste chantier !


— Vous croyez que ce morceau de papier déchiré a été
déposé volontairement pour qu’on le trouve ? Ce n’est pas plutôt un
morceau qui se serait coincé par hasard lorsqu’un journal serait tombé et se
serait déchiré ?


— Non ! Ce morceau de papier a été placé
volontairement. Pour deux raisons. La première, parce que la plinthe n’était
pas correctement jointe et montrait un signe évident de démontage. Sinon, nous
ne l’aurions peut-être pas vu. Ensuite, parce que la déchirure était orientée
vers le bas, donc vers le sol, ce qui, s’il s’agissait d’une déchirure
accidentelle, est techniquement impossible. Ce morceau de papier a été placé à
cet endroit volontairement.


— D3 – L5 ? Mais qu’est-ce que ça peut
vouloir dire ? Je suis en plein potage, dit Julien en haussant les
épaules. En attendant, j’espère que ce dingue ne va pas s’en prendre aux autres
personnes de cette photo. Pouvez-vous déterminer les noms de toutes ces
personnes ?


— Comment voulez-vous ? Nous ne savons pas où
cette photo a été prise, ni à quel endroit ni à quelle date. Le plus jeune
personnage ne peut pas avoir dix-huit ans…


Julien scruta la photo et ne put qu’acquiescer. Ce que fit
aussi Dumoulin, un instant plus tard…


— N’empêche qu’il va falloir trouver ! Maintenant,
il faut retourner le passé de Damien Vincent. C’est une question de vie ou de
mort pour ces individus. Bon sang, quelle purée de pois ! déclara le
commissaire.


— Avant de terminer, nous avons déniché dans un petit
bol de la cuisine de la poudre rouge. Après examen, nous avons découvert qu’il
s’agissait d’ocre qui provient de la commune de Roussillon, dans le Vaucluse.
Cette poudre servait à faire des colorants dans les tons rouges ou bordeaux.


— Pourrait-on s’en servir comme encre d’écriture ?


— Sans doute.


— Alors, il faut analyser l’encre qui a été utilisée
sur les deux enveloppes, celle de Paris, juste avant l’enlèvement de Matthieu
qui contenait le message du rendez-vous, et celle de l’appartement avec le
second message. Vos collègues parisiens avaient observé qu’il s’agissait d’une
encre spéciale, et Matthieu a fait ici la même remarque.


— Bien, je m’en occupe.


— Rien d’autre, commandant ?


— Non, je crois que la moisson a été bonne. Mais il y
aura peut-être encore du nouveau lorsque nous aurons analysé tous les documents
qui traînent, ainsi que le mobilier, la vaisselle, les habits collectés sur
place. Nous en avons pour des jours.


Le commandant se tut et leva les yeux au plafond comme pour
chercher de l’inspiration. Puis, lentement, il se gratta le cou avec un doigt
avant de poursuivre :


— Et enfin, il y a ce mécanisme qui servait à découper
les phalanges. Il faut que nous le décortiquions.


— Pour comprendre le pourquoi de cette
amputation ?


— D’autant que ça rejoint l’énigme de la phalange reçue
à Paris, compléta Julien.


— Ce ne sera pas une mince affaire, car il n’y a aucune
logique derrière tout ça, soupira le commissaire.


— En attendant, faites au mieux et merci, conclut
Julien. Laissez-moi la photo du groupe avec cette date. Nous avons peut-être le
début d’un fil conducteur.


— D’accord. Pour le moment, elle n’est pas fichée dans
les scellés. Mais elle pourrait nous servir plus tard. Je vous la confie,
prenez-en soin.


— Vous pouvez compter sur moi, répondit Julien.


Le portable du commissaire sonna à cet instant, interrompant
la conversation. Dumoulin mit le haut-parleur. C’était Ivan qui appelait.


— Alors ? demanda Dumoulin.


— Matthieu recherchait l’hôpital Rabelais situé à Chambray-lès-Tours.


— Ensuite ?


— Il a pris un taxi qui l’a conduit là-bas. Nous sommes
à l’hôpital en compagnie du directeur.


— Et…, insista le commissaire impatient.


— Matthieu était épuisé, au bord de la crise de nerfs.
Le directeur l’a calmé et lui a administré une dose de sédatif léger pour
l’aider à dormir. Juste un petit somme pour qu’il retrouve ses esprits. J’ai
voulu le retrouver dans sa chambre, et…


Ivan hésita, instillant une certaine inquiétude à l’autre
bout du fil. Le commissaire s’agaça :


— Bon sang, que s’est-il passé, Ivan ?


— Matthieu n’était plus dans sa chambre. Le lit était
défait, en foutoir, les meubles étaient déplacés comme si on avait fouillé la
pièce. Il y avait du sang partout, la fenêtre était ouverte et, sur l’un des
murs, il y a, avec ce que je crois être du sang, une inscription que je trouve
incompréhensible. Je ne sais pas ce que cache cet hôpital… J’espère simplement
que Matthieu n’a pas été enlevé.


— Une inscription incompréhensible ? s’exclama le
commissaire.


— Oui, on dirait une série de chiffres : 6.5.7. C’est
tout…


— Merci, Ivan, répondit dépité Dumoulin. Demande à la
Scientifique qu’elle fasse tous les relevés nécessaires et attends-nous. On
arrive après avoir fait le point avec le procureur !


Julien avait entendu la conversation en montrant un scepticisme
évident. Il avait retourné l’une des photos et tapotait dessus.


— Désormais, je suis certain que la solution se trouve
sur cette photo… Et peut-être avec ce code inscrit sur le mur.
« 6.5.7 », ça peut ressembler à une date, ou une adresse, ou un message…
Autant dire que tout est ouvert. Nous avons maintenant le tapis de jeu, les
protagonistes, peut-être la durée de la partie. Il manque la règle… « 6.5.7 »,
qu’est-ce que ça peut vouloir dire ? Pourquoi ce nombre apparaît-il dans
l’environnement de Matthieu ? Et pourquoi ces mots derrière ce morceau de
papier ?


— On n’est pas plus avancés…


— Non, d’autant que je suis convaincu que Matthieu est
vraiment en danger. Ivan a bien dit qu’il y avait du sang partout ?


— Oui.


— Alors, c’est maintenant une course contre la montre,
mais je n’en connais pas le terme. « Le chef a tous les pouvoirs »…
Le chef…


— Qu’y a-t-il, Julien ?


— Rien… Je réfléchissais. Le chef… Il faut trouver un
chef… juste trouver un chef…










 


Le 28 avril, un peu plus tôt, 

hôpital psychiatrique de la région de Tours


La tête lui tournait…


Pourquoi cette forêt m’attaque-t-elle ? Que me veulent
ces arbres ?


Puis il se mit à gémir en se recroquevillant sur son lit. Il
avait mal au cœur… au point de vouloir vomir… Mais, le ventre vide, il en était
incapable. Des nausées lui donnaient des haut-le-cœur violents. Les relents d’amertume
lui envahissaient le fond de la gorge, le faisant tousser pour rien. L’acidité
interne qui l’habitait l’animait de gestes désordonnés et confus. Il s’agitait pour
tenter d’évacuer ces aigreurs qui l’agressaient. Il se mit à crier pour appeler
une certaine tranquillité et repousser ses assaillants qu’il apercevait devant
ses yeux. Matthieu délirait…


Il s’agitait de plus en plus, se retournait dans tous les
sens. Il suait à grosses gouttes et sa chemise était trempée. Les draps étaient
défaits et l’oreiller était tombé. Le tranquillisant qui lui avait été injecté
n’avait pas produit l’effet escompté. La dose trop faible l’avait juste endormi
superficiellement, réveillant l’activité de son cerveau profond, sans le faire
plonger dans une léthargie efficace. La réaction sur son corps s’avérait
contraire à l’effet recherché. L’infirmier qui l’assistait dans un premier
temps prit peur et décida d’aller chercher un médecin. Matthieu se mit à délirer
en s’agitant de plus en plus :


— Samedi… cette musique… Deep Purple… Bien sûr… Aïe… arrêtez
de frapper… Aïe… Maman… C’est bientôt Noël… Je suis fatigué… j’ai mal… encore…


Subitement, Matthieu se redressa sur son lit… avec un mal de
crâne lui barrant le front. Un étau lui enserrait la tête en développant des
douleurs insupportables. Il mit les mains sur ses tempes et les comprima en
haussant les épaules. Il crut qu’on lui coulait du plomb liquide dans la tête. Il
gémit en pleurant. Un instant après, il réalisa… Bien sûr… Le souvenir revint… accablant,
insupportable. Sa vue était trouble… lentement, il aperçut des ombres lointaines
qui s’agitaient, incertaines, fuyantes… Il faisait froid. Ce samedi
23 décembre… Il était là, fragile, apeuré, et, devant ses yeux, des
fantômes lui faisaient signe de les rejoindre… Qui étaient-ils ? Il crut
les reconnaître… Pourquoi ces appels, ces grands gestes, ces invitations… ?


Des fantômes… ? Non, bien sûr, il les connaissait… Mais
pourquoi bougeaient-ils sans cesse ? Ces ombres… Non, elles venaient vers
lui… Où était-il ? Quel jour sommes-nous ? Le 23 décembre… Oui, c’est
bien ça…


Où suis-je ? se demanda-t-il. L’hôpital… Il faut que je
parte… Qu’est-ce que je fais ici… ?


Les troubles de sa vue disparurent aussi vite qu’ils s’étaient
installés et Matthieu réalisa petit à petit la situation dans laquelle il se
trouvait. Sa mémoire fit le tri et ses pensées s’organisèrent rapidement en l’effrayant.
Il commençait à comprendre…


— Ces meurtres, ces meurtres… ! Pourquoi les tuer… ?
Quel lien avec cette soirée ? Je n’y comprends plus rien… Il faut que je
parte… Il faut que je retrouve Thierry… C’était donc vrai… Il me dira… Pourquoi
moi… ? délira-t-il à voix haute. Le dossier… Il faut que je le récupère…


Il s’assit sur le bord du lit, tremblant de froid sous l’effet
de sa chemise humide de sueur. Il aperçut son blouson, se leva et l’enfila. Instinctivement,
il mit les mains dans ses poches et trouva son couteau suisse, cadeau de son
père il y avait bien longtemps. Où était-il à cet instant ? Il déplia la lame
et la regarda briller en lui lançant un éclair provoqué par la lumière du
plafonnier. Il chercha son regard sur le plat de l’acier. Il vit ses yeux
rougis qui traduisaient une profonde fatigue de tout son être. Il s’effraya.


— Je ne sais pas ce qui se passe, se répéta-t-il. Le
23 décembre…, poursuivit-il. Le 23 décembre… Je dois comprendre…
Encore ce 23 décembre… Quel lien avec… ? Thierry… Pourquoi me hante-t-il ?
Il n’y a que lui… Tout était fini… Il y a trop longtemps…


Il chercha son téléphone portable, ne le trouva pas dans ses
poches et se rappela qu’il l’avait oublié en quittant l’hôtel.


— Bon sang ! Julien… C’est vrai, il doit me
chercher… Il faut que je l’attende… Non, s’il ne me trouve pas… Comment peut-il
savoir que je suis ici ? L’aider…, dit-il tout tremblant.


Matthieu était de plus en plus fébrile, trahissant une
excitation soudaine et désordonnée. Il parlait tout haut, perdu dans les
pensées épouvantables qui le harcelaient tels des monstres sortis du néant.


— Je ne peux pas attendre… Retrouver Thierry… C’est
urgent… Il veut que je sois coupable… Je dois être le premier… Pas le
choix !


Matthieu s’approcha de la porte contre laquelle il se mit à
taper de toutes ses forces.


— Laissez-moi sortir ! hurla-t-il. Je dois partir…
C’est une question de vie ou de mort. Laissez-moi…


Il s’effondra en pleurs en se laissant glisser contre la
porte muette. Soudain, ses sens captèrent du bruit. Il se retint de sangloter
un instant et puis il entendit un énorme brouhaha dans le couloir, des pas
semblant aller dans tous les sens. Il distingua des personnes qui chuchotaient
et il y eut comme un grand silence. Quelqu’un s’approcha de la porte sans l’ouvrir
et lui parla :


— Ne bougez pas ! On va venir… Attendez un peu.
Vous allez sortir.


Matthieu réalisa subitement qu’il était dans un hôpital… l’hôpital
psychiatrique de Chambray-lès-Tours. Il toucha son bras qui avait été piqué
plus tôt. Il comprit instantanément qu’ils allaient revenir pour l’immobiliser et
l’endormir ou, au contraire, l’enfermer dans une pièce d’où il ne pourrait
jamais s’échapper. Il savait que Julien le recherchait… Aussitôt, il estima qu’il
devait fuir ce lieu sinistre. Mais avant, il fallait laisser un indice… Matthieu
chercha un support qui pouvait lui permettre de laisser un message. Laisser un
indice… un signe, un message simple… Un truc que Julien comprendra, que lui
seul comprendra… Il n’y a rien… rien qui puisse l’aider… Cette porte qui restait
fermée… plus pour longtemps. Vite… vite… vite ! Il fallait sortir. Ces
fumiers avaient raison, ils mettaient leur plan à exécution…


— Pourquoi suis-je enfermé ? Un téléphone… Il me
faut un téléphone… Prévenir Julien. On veut me tuer… ça y est, c’est mon tour…
Nnnnnnon… ! hurla-t-il en tapant à nouveau sur la porte.


Matthieu était affolé. Il s’approcha de la fenêtre, l’ouvrit
et s’aperçut qu’il pouvait sauter. Il enjamba le rebord et s’apprêta à bondir
lorsque l’image de son ami lui apparut… Il se redressa et leva les yeux au ciel.


— Julien ! Aide-moi… Aide-moi…, implora-t-il, en
pleurant de plus belle.


Il retourna à l’intérieur et, sans réfléchir, prit son
couteau, releva la manche de son blouson puis celle de sa chemise. Il posa la
lame sur l’intérieur de son avant-bras, là où la peau est fine, et enfonça
sèchement la pointe, faisant une entaille de quelques millimètres. Le sang s’écoula
en grosses gouttes qui maculèrent les draps. Il rangea son couteau et, avec sa
main libre, imbiba un doigt de sang pour écrire sur le mur blanc. Il n’avait
pas le temps de rédiger une phrase. Il écrivit succinctement :
« 6.5.7 » et se mit à parler tout haut :


— Julien, tu dois comprendre… Il faut que tu
comprennes… le seul moyen. Ce n’est pas moi… Je le trouverai… Julien, aide-moi…
Je pars devant… Tu trouveras, tu dois trouver… C’est un fou… Mais ce n’est pas
ma faute, ce n’est pas moi… je le prouverai…


Un instant plus tard, il recula et observa le mur, tandis
que son sang continuait de s’écouler sur le lino de la chambre. Estimant que le
résultat était lisible, il défit la taie de l’oreiller pour éponger son sang, l’enroula
autour de son bras, rejoignit la fenêtre, enjamba pour de bon le rebord et
sauta.


Il courut vers la clôture qu’il apercevait à quelques
dizaines de mètres. Il croisa quelques malades qui se promenaient, mais
personne ne sembla le remarquer. Avec l’élan, il sauta le grillage et retomba
sur le bas-côté d’une route départementale. Personne en vue, pas de véhicule… Il
était seul. Il se mit à courir sur le bord de la chaussée à la recherche de… Il
ne savait pas ce qu’il cherchait.


Il ajusta la manche de son blouson qui enveloppait son
pansement de fortune. Sa main était en sang, ce sang qui avait taché sa chemise
et qui se devinait à peine sur son jean noir. Il avait de nouveau très mal à la
tête et sa coupure le lançait.


Maintenant, où aller ? Matthieu réfléchissait… Où
retrouver Thierry ? Un flash ramena un souvenir lointain. Cette cabane
isolée au milieu d’une carrière. Leur repaire… C’est évident… Retrouver Julien
et partir là-bas.


Sans faire attention, il avançait désormais sur la chaussée
en soutenant son bras blessé, comme un fugitif épuisé. Un crissement de pneus le
fit sursauter. Il se retourna et aperçut une Volvo qui s’arrêtait en ayant
bloqué ses roues. Matthieu fit un écart et un signe au chauffeur. Celui-ci abaissa
sa vitre.


— Vous êtes dingue, ou quoi ? J’ai failli vous
emplafonner !


— Je sais… merci… Il faut m’aider…


— Vous aider ?


— Oui, c’est urgent. Je suis policier. Je dois aller
vers Marseille…


— Vers Marseille ? Vous auriez plutôt besoin d’un
médecin. Et d’abord qui me prouve que vous êtes poli…


Matthieu avait anticipé la question et posé sa carte sur le pare-brise
de la voiture.


— Voilà, je suis flic et il faut me conduire sur la
route du sud…


Le chauffeur hésita. Il était partagé entre le laisser là et
l’emmener un bout de chemin. Mais c’était un policier. Que risquait-il ?
Non-assistance aux forces de l’ordre ?


— Bon, d’accord… Je vais à Vierzon. Je peux vous
laisser à l’entrée de l’autoroute qui rejoint Clermont-Ferrand. Je ne peux pas
faire mieux…


— C’est bon, ça ira.


Matthieu s’installa à l’arrière du véhicule et s’allongea.


— Conduisez et ne vous occupez pas de moi… Conduisez…
Merci…


Cinq minutes plus tard, il dormait à poings fermés. Le
sommeil l’enveloppa et des cauchemars peuplés de sang et d’arbres noirs qui
semblaient sortir du néant hantèrent le plus profond de son être.










 


Le 28 avril, une heure plus tard


Julien et le commissaire Dumoulin allaient rejoindre le
directeur de l’hôpital du Chinonais. Marcus, qui les avait précédés, avait
rejoint Ivan. Tous deux les attendaient à l’entrée et s’empressèrent de les
guider vers la chambre dans laquelle Matthieu avait été enfermé.


— Alors, c’est quoi ce bazar ? Que savez-vous, bon
sang ? éructa le commissaire très en colère.


Les inspecteurs restèrent distants, gênés. Marcus répondit
calmement :


— Pas grand-chose, vous allez voir, chambre 128. Tenez,
voici le directeur, M. Krameski.


Celui-ci approchait à grands pas, main droite tendue pour
les saluer. Une poignée de main fut à peine échangée et les présentations
furent remises à plus tard.


— Bonjour. Que s’est-il passé avec notre
lieutenant ? demanda le commissaire.


Il n’eut pas de réponse.


Le petit groupe avançait vite dans les couloirs et se
dirigea vers le premier étage en grimpant quatre à quatre l’escalier. Le
directeur suivait à grand-peine le rythme imposé et faillit s’étrangler en
répondant avec retard :


— Je ne sais pas… il était… enfermé… pour…


— Pourquoi ?


— Je pensais… qu’il fallait…


Ils arrivèrent devant la porte 128, toujours fermée à
clé. Krameski sortit un petit trousseau de clés entre deux respirations
intenses. Il suait et son visage rougeaud démontrait qu’il n’avait pas fait de
sport depuis un bon moment. Il engagea un passe dans la serrure et la porte s’ouvrit.
Julien se précipita et balaya d’un coup d’œil rapide la chambre en faisant un
tour sur lui-même. Le commissaire, le directeur et Marcus entrèrent à leur tour.
Connaissant déjà l’état des lieux Ivan se tint en retrait. Les trois policiers
restèrent muets quelques instants devant l’état de la pièce et l’inscription
sur le mur qui leur faisait face.


— Bien ! lâcha le commissaire. On n’est pas plus
avancés.


Puis il se dirigea vers le directeur de l’hôpital, très
agacé :


— Alors, qu’est-ce que vous en avez fait, de notre
collègue ? Vous savez, s’en prendre à un flic, cela peut coûter très cher…


— Mais… Ce n’est pas moi, bafouilla Krameski.


— Rien ne le prouve… Il va falloir être disert si vous
ne voulez pas que j’interroge tous vos employés.


— Mais…, voulut protester le directeur, tout tremblant.


— Attendez un instant, coupa Julien en attirant à
l’écart Dumoulin. Au contraire, commissaire, je crois qu’on va beaucoup
progresser. Ce gros lard n’y est pour rien, poursuivit-il en désignant
dédaigneusement le directeur de l’hôpital.


— Comment ça ?


Dumoulin intrigué pinça les lèvres en regardant Julien en
coin. Il ne comprenait pas très bien où l’inspecteur voulait en venir.


— C’est très simple. Regardez, dit-il en enfilant des
gants en latex, il y a du sang partout et tout est en désordre. Matthieu était
enfermé. Il n’a pas pu être enlevé. Sinon on aurait trouvé du sang en direction
des couloirs. Et je ne vois pas des kidnappeurs entrer par la fenêtre avec une
échelle ni l’emmener par le même chemin. Il y aurait des traces au sol, et je
ne crois pas en avoir aperçu. Matthieu est parti seul, de son propre chef. Ce
qui signifie que c’était important. Se blesser pour laisser un message, cela
doit être bigrement urgent. Quand il s’est réveillé, il a cherché à sortir. Ne
parvenant pas à ouvrir la porte, il a sauté par la fenêtre. On voit des traces
de doigts maculés de sang sur le rebord. Il s’est maintenu avant de sauter. Les
traces de sang sur le sol de la chambre en indiquent la direction, mais
auparavant il s’est provoqué une blessure pour écrire le nombre sur ce mur. Il
ne l’a pas fait par hasard. Il veut que nous nous concentrions sur ce
« truc » car il sait que je le retrouverai par ce biais. Et s’il est
parti sans attendre, c’est qu’il a découvert une information importante qui
doit être traitée immédiatement. J’insiste. C’est d’une urgence capitale !
Il est engagé dans une course contre la montre, comme je vous le disais au
commissariat. À nous de le suivre.


— Mais comment ? On n’a aucune idée de sa
destination.


— Commençons par interroger les employés, les malades,
les gens qui étaient dehors et qui pourraient l’avoir vu. Appelez des maîtres-chiens
pour qu’ils cherchent sa trace à partir de l’odeur des draps. Tiens… d’ailleurs
il n’y a pas de taie d’oreiller…


Le commissaire se redressa et s’adressa à Marcus :


— Occupez-vous de me trouver des chiens. On va en avoir
besoin.


— OK, dit-il en quittant la pièce.


Le directeur s’était apparemment calmé et agitait les draps
pour tenter d’y remettre de l’ordre.


— Ce n’est pas possible, cette taie d’oreiller doit
bien être quelque part ! s’exclama-t-il de son côté.


— Vous voyez bien qu’elle n’est plus là…, répliqua
Julien.


Pour confirmer sa réponse, il se précipita et tira le lit. La
taie n’était pas tombée derrière.


— Elle n’est pas là non plus. Je pense qu’il l’a
emportée. Je pense même qu’il s’en est servi comme pansement pour protéger sa
blessure.


— Comment a-t-il pu la faire ? s’inquiéta
Dumoulin.


— Oh ! c’est simple ! répondit Julien.
Matthieu ne se sépare jamais de son couteau suisse et je pense que vous n’avez
pas pensé à le fouiller lorsque vous l’avez installé ici, n’est-ce pas,
monsieur Krameski ?


— C’est exact. On l’a installé sans vider ses poches.
Il nous avait présenté sa carte de police. Je n’ai pas osé.


— Une chose est certaine, il s’est bien mutilé car il
me semble qu’il y a beaucoup de sang sur les draps et sur le sol. Il voulait
vraiment que notre attention soit fixée sur cette inscription. Il faut que nous
épluchions cette photo de l’appartement en recherchant le lien entre
« bientôt mort » et ce… « 6.5.7 » enfin, s’il en existe un.


— À ce sujet, monsieur Krameski, il me semble que votre
hôpital accueille de jeunes handicapés.


— C’est exact.


— Regardez attentivement cette photo. Voyez-vous un
visage qui vous paraîtrait familier ?


Le directeur saisit la photo, chaussa ses lunettes et l’examina
avec une attention soutenue.


— Alors ? insista le commissaire.


— Non… non… Je ne reconnais personne… Bien que… enfin…


— Bien que quoi ? s’énerva Julien.


— Il y a peut-être le quatrième personnage. Son visage
me semble connu, enfin…


— Connu ?


— Oui. Enfin, c’est une façon de dire. Vous savez, les
handicapés se ressemblent parfois, à cause de leur handicap. Cette photo est
ancienne. Enfin, peut-être que j’ai parmi mes patients un individu qui
ressemblerait à celui-ci.


— Vous ne me paraissez pas très sûr, remarqua Julien.


— Laisse, Julien. On verra plus tard. Voyons ce qu’est
devenu Matthieu. Tiens, Marcus est de retour.


— Les chiens seront là dans un bon quart d’heure,
expliqua celui-ci. Les gars de l’investigation arrivent d’un instant à l’autre.


— Parfait. Essayons de savoir si quelqu’un a vu quelque
chose, dit le commissaire. Marcus, voyez avec Ivan pour bloquer l’accès à cette
chambre en attendant le labo. Il faut vérifier la démonstration de Julien.


Julien et le commissaire, suivis par le directeur, descendirent
vers l’accueil. Krameski demanda au personnel de l’établissement qui s’occupait
des malades en promenade de se rassembler. Rapidement, une dizaine d’infirmiers
et d’aides-soignants s’approchèrent. Le commissaire leur posa quelques
questions simples pour tenter de savoir si l’un d’entre eux avait vu un homme
courir à travers le parc. Une jeune femme aux cheveux bouclés répondit qu’elle
avait effectivement aperçu fugitivement un homme escalader le grillage près de
la route départementale. Elle était certaine d’avoir entendu un coup de freins
presque aussitôt. C’était tout.


— C’est déjà pas mal. On va vérifier avec les chiens.
Revenons à cette photo. Monsieur Krameski, avez-vous un trombinoscope des
pensionnaires de votre établissement sur les vingt dernières années ?


— Les vingt dernières années ?


— Oui. La photo n’est pas datée. S’il existe un lien
avec les personnes photographiées, il faut que nous épluchions toutes vos
archives, en remontant aussi loin qu’il sera possible.


— Vingt ans ! Ce sont des milliers de dossiers.
C’est titanesque ! Enfin…


— Je ne vous le fais pas dire, répondit le commissaire
en haussant les épaules. Mais c’est une question de vie ou de mort, je pense
que vous l’avez compris.


— Oui, enfin ! Mais je ne sais pas s’il existe des
photos depuis vingt ans dans les dossiers des pensionnaires.


— Arrêtez avec vos « enfin » ! On verra
bien ! Montrez-nous les dossiers. On avisera ensuite…


Le directeur baissa la tête, ennuyé, et commença à s’éloigner.
Julien le bloqua avant qu’il aille chercher ce que les policiers lui
demandaient, et l’interpella sèchement :


— Maîtrisez-vous seulement bien votre
établissement ?


— Comment ? Je ne vous permets pas… Enfin ! Vous
n’avez pas à insinuer de telles choses, enfin. Je dirige normalement cet
hôpital depuis dix ans sans problème.


Krameski était à deux doigts de l’apoplexie et sa
transpiration coulait sur son col de chemise, lui donnant un air pathétique.


— J’en suis sûr. Alors, peut-être savez-vous si l’un de
vos salariés ou l’un de vos malades se faisait appeler « le
chef » ?


— Le chef… le chef… Non, enfin vraiment je ne vois pas.
Peut-être que Claude sait quelque chose.


— Qui est Claude ?


— C’est la responsable des hospitalisations. Toutes les
fiches d’entrée passent par ses mains. Enfin, elle doit veiller à faire
enregistrer tout ce qui se passe dans la vie des malades. Je la fais chercher.
En attendant, les dossiers sont classés dans la pièce voisine, du moins ceux
des dix dernières années. Au moins ! Pour les plus anciens, il faudra
faire appel aux archives, enfin…


— Pas la peine, pour l’instant, répondit Julien.
J’aimerais commencer à consulter les dossiers ayant au moins trois ans
d’ancienneté. Pour les plus récents, ce n’est pas nécessaire. Matthieu avait
quitté Tours et sa région. Il faut remonter le passé sur au moins dix à quinze
ans et retrouver la trace de ce « chef ».


— Comme vous voudrez, dit le directeur en les conduisant
dans le bureau contigu. Je vous demande juste de ne pas modifier le classement,
en…


Il se maîtrisa en coupant « enfin » au dernier
moment. Julien sourit et Dumoulin haussa les épaules en signe de dédain.


— On verra bien. Ça dépendra…, lâcha le commissaire.


Krameski s’éloigna à la recherche de son employée ; une
boule d’anxiété l’empêchait de respirer normalement. Jamais on ne lui avait
fait vivre une telle histoire dans son établissement. Pourvu que sa réputation n’en
pâtisse pas ! Il avait une famille à faire vivre.


Le commissaire et Julien sortirent un paquet de dossiers de
l’une des étagères de l’armoire de classement. Histoire de voir comment ils
étaient constitués et d’envisager les consignes pour guider les recherches. Tous
étaient datés de 2004. C’était trois ans plus tôt. Le travail s’annonçait énorme.
Julien était persuadé que c’était la seule solution, tandis que Dumoulin
restait dubitatif.


Avant de s’asseoir et d’ouvrir le premier dossier, Julien
posa la photo devant lui pour être certain qu’il reconnaîtrait sans erreur l’un
des personnages.


— À nous deux, dit-il en ouvrant le premier dossier.
« Jeremy Malvoisin ». Bien, voyons ce que tout ça signifie…


À cet instant, le directeur ouvrit la porte et laissa passer
une femme imposante, au visage d’ange.


— Messieurs, bonjour. Il paraît que vous cherchez
« le chef » ?


On ne faisait pas mieux comme introduction. Julien et le
commissaire furent décontenancés un instant.


— Oui, on cherche « le chef ». Et si vous le
connaissez, ça nous rendrait un sacré service. Je pense qu’on gagnerait du
temps.


— Désolée, mais je n’ai jamais entendu parler d’un chef
dans cet hôpital. Vous savez, nombreux sont ceux dont le handicap ne permet pas
d’échafauder la moindre pensée structurée. Ils ne parlent pas, bien souvent, ou
très peu, et leur vocabulaire est plutôt réduit.


— Soit ! Alors peut-être reconnaissez-vous l’une
de ces personnes ? demanda Julien en lui tendant la photo.


Claude fronça les sourcils et approcha la photo de ses yeux.
Elle hésita un long moment. Puis, soudain, elle releva la tête et affirma avec
aplomb :


— J’en ai connu un. Le cinquième qui est marqué d’une
croix rouge.


— Et connaissez-vous son nom ? insista Dumoulin.


— Je ne m’en souviens plus. Il est entré ici il y a six
ou sept ans. Il n’avait qu’une dizaine d’années. Mais ses parents l’ont retiré
quelques mois plus tard lorsqu’ils ont déménagé dans le Sud.


— Vous dites qu’il était ici, il y a six ou sept ans…
Donc années 2000 et 2001. Julien, on sort ces dossiers. Monsieur
Krameski et vous, Claude…


— Michelet. Claude Michelet.


— Eh bien, Claude Michelet, il faut retrouver ce
pensionnaire le plus vite possible.


— Quant à vous, monsieur Krameski, le souvenir possible
de ce quatrième personnage ne vous est pas revenu ?


— Non, non, répondit-il en hésitant. J’ai fait une
erreur. Enfin, cela ne me dit rien, conclut-il plus affirmatif. Enfin…


— Dommage ! On aurait peut-être gagné du temps,
lança Julien qui ne crut pas un instant la réponse du directeur.


Il mentait, il en était certain.










 


Le 28 avril, commissariat de Tours, 

début de soirée


Le commissaire Dumoulin était en train de relire le rapport
de Marcus concernant les événements de la journée. L’ensemble des informations
recueillies se renforçaient les unes les autres et, petit à petit, une nasse
était en train de se refermer sur Matthieu Guillaume. Maxime Dumoulin n’aimait
pas cette situation presque trop belle pour fabriquer un suspect comme son
ancien lieutenant. Son portable vibra dans sa poche. C’était son épouse.


— Oui, dit-il en décrochant.


— Tu n’oublies pas que c’est l’anniversaire d’Ophélie,
ce soir.


— Merci, Catherine, de me le rappeler. Je me dépêche de
relire un dossier et je rentre.


— N’oublie pas le gâteau que j’ai commandé chez notre
boulanger.


— Tu fais vraiment bien de me rafraîchir la mémoire.


— Bah ! Comme d’habitude, répondit Catherine en
éclatant de rire.


Dumoulin raccrocha.


Ophélie était sa dernière fille, encore à la maison. En
terminale scientifique, elle fêtait ses 17 ans. Pour cette occasion, il
aurait été dommage d’être en retard. Le commissaire lisait la dernière page
lorsque Marcus entra sans frapper dans le bureau.


— Commissaire…


— Oui, Marcus.


— Dans le bazar qu’on a trouvé chez Damien Vincent, on
a relevé un morceau d’une coupure de journal qui nous laisse perplexes.


— C’est-à-dire ?


— Jugez par vous-même.


Marcus déposa un morceau de journal jauni par le temps, qui
correspondait au haut d’une page. Intrigué, Dumoulin s’en saisit et lut :


« Samedi 23 décembre, l’accident sur la route d’Uchaux… »


— C’est tout ?


— Oui.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


— On n’en sait rien. Que fait-on ?


— C’est l’anniversaire de ma dernière, ce soir… Pas le
temps de m’en occuper. Mon cher Marcus, tu prends Ivan avec toi et tu
recherches un accident qui aurait eu lieu, un samedi 23 décembre, sur la
route d’Uchaux… C’est aussi simple que ça ! D’accord ?


— Oui, commissaire. Ça se trouve où, Uchaux ?


— Tu prends un atlas, ou tu vas sur Internet. Allez,
bonne soirée et à demain.


Sur ces entrefaites, le commissaire se leva, prit son
manteau et sortit en laissant Marcus avec le morceau de journal et ses
interrogations.










 


Le 28 avril, Paris, très tard


La sonnerie du téléphone sortit le commandant Cravenne de sa
profonde concentration.


— Alexandre ?


— Euh… Oui, bonsoir, c’est à quel sujet ? répondit
Cravenne, surpris.


— Dumoulin. Je ne te dérange pas ?


— Maxime, dis donc ! Un moment que je ne t’avais
pas entendu, répondit le commandant en reposant sa tasse de café tiède. Alors,
cette affaire avec mes gars ?


— Justement, c’est pour ça que je t’appelle…


Bien que le commissaire Dumoulin soit d’un grade supérieur
au commandant Cravenne, ils se tutoyaient toujours en souvenir des bons moments
qu’ils avaient passés à l’école de police. Dumoulin était brillant et était sorti
deuxième de sa promotion tandis que lui, Cravenne, s’était contenté d’une
mauvaise place en bas du tableau. Ses centres d’intérêt n’étaient pas les mêmes,
plus proches du close-combat et de la drague des filles que des articles de
droit… Au final, l’un des deux avait progressé un peu plus vite que l’autre, mais
cela n’empêchait pas leur amitié d’être toujours aussi solide.


L’anniversaire d’Ophélie s’était bien passé et la soirée
avait été bien agréable en famille. Mais avant de se coucher, le commissaire
avait estimé nécessaire de faire le point avec le nouveau patron de Matthieu
Guillaume.


— J’ai un gros problème.


— De quel style ?


— Tu connais bien ton inspecteur, celui qui faisait
partie de mon équipe, Matthieu Guillaume ?


— Oui. Enfin, je crois. Pourquoi ?


— J’ai peur qu’il ait fait de grosses conneries.


— Des grosses conneries ? De quel ordre ?


— Je crains qu’il ne soit responsable de deux meurtres…


— Matthieu ? Meurtrier ? C’est impossible.


— C’est ce que je croyais jusqu’à ce que je reçoive les
dernières conclusions du labo…


— Tu peux préciser ? coupa Cravenne.


— Un gamin a sauté à pieds joints dans une rigole,
faisant éclater la paroi abdominale d’un cadavre. Celui-ci était transformé en
écorché et n’avait plus de peau sur tout le ventre. Nous avons alors pensé à ce
Damien Vincent qui a disparu et que Matthieu aurait vu mourir en direct. Il se
trouve que sous un ongle de ce cadavre, le labo a trouvé des fils de tissu.
Après examen, il s’agit de petits morceaux d’une doublure d’un genre de blouson
peu courant, un blouson Marlboro. Or, Matthieu en possède un. Julien m’a appris
qu’une puce électronique pour un suivi GPS y avait été fixée. Nous sommes
retournés à l’endroit où le cadavre a été découvert et, en fouillant la vase,
nous avons retrouvé la puce sur laquelle un fil de la doublure était encore
fixé. La composition de ce fil est la même que celle des fils trouvés sous
l’ongle.


— Si je te comprends bien, ce serait Damien Vincent qui
aurait arraché la puce de la doublure du blouson de Matthieu ?


— Exactement.


— Ce qui signifierait que Matthieu aurait été en
contact direct avec lui, contrairement à ce qu’il nous a dit.


— Oui.


— Pourtant, il nous a dit avoir été déshabillé et vêtu
d’une sorte d’ensemble de jogging.


— Je sais, mais alors, pourquoi Damien Vincent aurait-il
arraché la puce du blouson ? Au contraire, à sa place, j’aurais tout fait
pour la préserver après l’avoir découverte et ainsi avoir une chance d’être
sauvé par notre intervention, poursuivit le commissaire.


— Sauf si je me débats…


— Voilà, tu viens d’arriver à la même conclusion que
moi. Matthieu aurait alors assassiné Damien Vincent en le torturant. Sachant
qu’en plus, il lui aurait donné lui-même rendez-vous…


— C’est impossible.


— … et qu’il pourrait s’adjuger la mort du second
individu découvert dans l’appartement de Damien Vincent, en l’assassinant
devant Julien.


— C’est peut-être un montage.


— J’y ai pensé, mais il y a un hic…


— Lequel ?


— On a découvert des empreintes de Matthieu sur le
cadre de la machine infernale qui a servi à immobiliser le supplicié.


— Bordel de merde ! Mais, attends… Il n’aurait pas
touché au cadre en entrant dans la pièce ?


— Ça m’a taraudé. J’ai posé la question à Julien qui
m’a certifié le contraire.


— Putain !


— Comme tu dis. Pas d’empreintes très visibles, juste
des traces dans les coins, comme si elles avaient été oubliées lors d’un
effacement en règle.


— Foutu bordel… J’ai pourtant confiance en lui. Il fait
du bon boulot…


— Peut-être. En attendant, Matthieu a disparu ou s’est
enfui, renforçant cette hypothèse.


— Matthieu est en fuite ?


— Parfaitement…


— Putain de merde ! jura Cravenne.


— Je te laisse la revendication de cette conclusion.


— Et que comptes-tu faire, maintenant ?


— Je n’ai pas le choix. J’ai rendez-vous avec le
procureur demain matin à 8 heures…


— N’y va pas trop fort. Dans le doute…


— Compte sur moi… Je m’arrangerai pour qu’il conserve
un petit avantage.


— Merci pour lui.


Le commissaire raccrocha, laissant Cravenne avec ses
interrogations et ses doutes. Il y avait trop d’éléments défavorables à
Matthieu pour qu’il cherche à le protéger coûte que coûte.


À moins qu’il ne réussisse à le retrouver en premier pour l’interroger
et comprendre la vérité…


À moins que Matthieu ne soit au cœur d’un coup monté…


À moins qu’il ne s’agisse que de coïncidences…


À moins que…


Le commandant Cravenne inspira profondément et avala son
café devenu froid. Cela n’avait plus aucune importance.










 


Le 29 avril, Paris


Paris et toute la France s’impatientaient. Plus qu’une
semaine à attendre avant l’élection du nouveau président de la République. Les
ordres commençaient à se succéder pour envisager les mesures à prendre pour
protéger les scènes de liesse qui ne manqueraient pas de se dérouler soit rue
de Solférino, soit, plus vraisemblablement, aux Champs-Élysées.


Cravenne était loin de toute cette agitation et pianotait
sur son ordinateur pour préparer son rapport à propos d’une affaire sordide, l’assassinat
d’une vieille femme… Il voulait absolument boucler ce dossier pour s’immerger complètement
dans l’affaire Matthieu. Tout ce qui tournait autour de ce jeune flic qu’il
avait intégré dans sa brigade virait au désastre, ce qui avait le don d’énerver
sa hiérarchie. Il avait allumé une cigarette, ce qu’il ne faisait jamais d’ordinaire,
même si l’interdiction de fumer dans les bureaux n’entrerait en vigueur qu’au
premier janvier suivant. Son téléphone de bureau résonna soudain. Il le regarda
puis poursuivit son travail. Une sonnerie, puis deux, trois… C’était parti pour
durer. Il haussa les épaules et s’avachit dans son fauteuil en lâchant une
série de ronds de fumée.


— Allô ?


— Commandant Cravenne ?


— Ouais…


— Vous êtes bien le flic qui s’occupe d’une affaire
d’assassinat ?


— Écoutez ! Des assassinats, j’en ai tous les
jours à élucider… Si c’est pour me poser ce genre de question stupide, foutez-moi
la paix. J’ai autre chose à faire…


— Attendez ! Ce n’est pas ce que je voulais dire…


— Que voulez-vous ?


— J’ai vu à la télé qu’un flic a assisté à des
assassinats en direct… Le journaliste n’a pas dit son nom pour les besoins de
l’enquête…


— Ouais, et alors ?


— Il serait coupable. Vous le recherchez, paraît-il ?


— Encore une fois, que voulez-vous ?


— Je sais qu’il s’appelle Matthieu… Matthieu Guillaume.


Le commandant fut piqué au vif et se raidit dans son fauteuil.
Que voulait ce fouille-merde ? Comment connaissait-il ces informations
confidentielles ? Il attendit avant de poursuivre la conversation. Il
entendait la respiration de son interlocuteur. Elle était régulière et ne trahissait
ni énervement ni peur. Il reprit lentement :


— Vous me paraissez plutôt bien renseigné. Qui êtes-vous ?


— Peu importe. Oui, je suis bien informé, c’est exact,
mais c’est normal… Disons que j’ai quelques relations dans la police.


Le commandant sentit une légère contracture dans la poitrine,
signe qu’une pointe d’inquiétude venait de s’installer. Il eut l’impression de
serrer un peu plus fort le combiné. C’était exactement le genre d’appel qu’il détestait.


— Vous pourriez être plus précis ?


— Pour quoi faire ? Je sais, un point c’est tout.


— Puis-je vous demander qui vous êtes ?


— Député Jacques Lambert, pour vous répondre… pour
encore quelques jours.


Cravenne eut besoin d’essuyer sa main qui transpirait malgré
la froideur du plastique du téléphone.


— Député ? Vous êtes député ?


— Oui. Je sais que votre inspecteur…


— Lieutenant, monsieur le député, c’est un
lieutenant !


— Comme vous voudrez ! Je sais que votre
lieutenant est mêlé à cette histoire de handicapés assassinés… dans la région
de Tours.


— Comment le savez-vous ?


— C’est une hypothèse personnelle.


— Soit ! Alors, vous vous intéressez à cette
affaire de handicapés assassinés en direct dans des circonstances bizarres, à
Tours… Serait-ce votre circonscription ?


— Absolument pas ! répondit le député en marquant
plus sèchement ses intonations.


— Que voulez-vous savoir ? relança Cravenne
incrédule.


— Si vous avez une chance de trouver ce Matthieu
rapidement…


— Pour quelle raison ?


— Parce que…


— Ce n’est pas une réponse.


Le ton s’était encore durci, et Cravenne avait réagi plus
énergiquement, ne voulant pas se laisser manipuler.


— Il faudra que vous la considériez comme telle…
répondit le député.


— Attention, je vais raccrocher si vous n’êtes pas
coopératif.


— Vous ne feriez pas cela à un élu du peuple !


— Un élu du peuple, comme vous dites, est un
justiciable comme un autre… Oui, parfaitement. Ce n’est pas parce que vous êtes
le député Lambert que…


— Vos équipes l’ont retrouvé ? éructa la voix sur
un ton exigeant.


Le commandant s’arrêta, avala longuement sa salive. Il
perçut distinctement la respiration de son interlocuteur. Elle était plus forte
et plus saccadée… La tension était montée d’un cran.


— Alors, vous l’avez attrapé ? relança le député.


— Non, pas encore… Je crois même qu’il leur a filé
entre les doigts, répondit le commandant surpris et dubitatif.


— Comment ça, « filé entre les
doigts » ?


Cravenne entendit distinctement une série de jurons poussée
par le député. Ce dernier était entré dans une colère noire et ne semblait pas
maîtrisable. Le commandant laissa passer l’orage. Un long moment plus tard, lorsque
le ton fut retombé, il se risqua à relancer la conversation :


— On le recherche activement avec le commissaire
Dumoulin, mais il a des réactions imprévues et surtout irrationnelles. Il ne
fonctionne plus comme un flic. Il semble avoir perdu son contrôle et toute
logique, lâcha le commandant au mépris de toutes les règles de confidentialité.


— Je crois avoir compris. C’est bien embêtant, tout ça…
Il faut absolument le retrouver dans les meilleurs délais pour lui éviter de
faire une grosse bêtise.


Le commandant était perplexe. Il hésita un court instant
avant de poursuivre :


— Mais pourquoi donc vous intéressez-vous autant à ce
lieutenant depuis qu’il est embarqué dans cette affaire ?


— J’ai mes raisons ! répondit son correspondant
sur un ton particulièrement hargneux.


— Certes ! Mais vous pourriez au moins m’expliquer
cet empressement et ce que pourrait être cette « grosse bêtise ».


— Si vous ne retrouvez pas Matthieu Guillaume
rapidement, lui, il l’attrapera et il fera alors
une très grosse bêtise…


— Soyez plus précis… Vos propos impossibles à
comprendre ne m’avancent guère et, visiblement, ce que vous savez pourrait nous
aider grandement.


— Non, c’est impossible. Je ne peux rien dire. Et, de
toute façon, ça ne vous avancerait guère car je ne dispose que d’un prénom.
J’ignore les mécanismes et le déroulement de cette affaire dans ses détails.


— Je ne vous crois pas, insista Cravenne. Je pense
plutôt que vous savez beaucoup de choses, et j’ai le sentiment que vous voulez
protéger quelqu’un.


— Faux ! C’est archifaux. Je ne sais rien. Mais
cette série de faits divers, de personnages écorchés vifs ou immolés à l’acide m’a
fait penser à un type que j’ai connu il y a bien longtemps… J’ai cru qu’il
était fou lorsqu’il me racontait ces histoires, que son mental avait été
affecté par son accident… Mais il semblerait que non… Voilà, c’est tout…


— Monsieur le député, ayez au moins la gentillesse de
me donner le nom de cet individu. On retrouvera ainsi Matthieu Guillaume
beaucoup plus vite.


— Vous me promettez de me laisser tranquille et de ne
plus poser de questions, de ne pas faire apparaître mon nom dans la presse car
je ne veux pas être mêlé à toute cette histoire ?


— C’est à prendre ou à laisser, je suppose ?


— Oui, absolument…


— Je prends, pour Matthieu…


— Le prénom de ce type est Thierry.


— Thierry ?


— Oui…


— C’est tout… ?


— Vous m’avez promis de ne pas insister.


— Je sais, mais j’aimerais quand même savoir comment
vous avez rencontré ce personnage.


Un silence épais s’installa. Le député finit par reprendre
sur un ton hésitant :


— J’étais… J’étais le président d’un centre de
rééducation pour handicapés. Nous avons accueilli l’un d’eux suite à un
accident de voiture, il y a très longtemps. Oui, c’est cela : nous l’avons
accueilli… J’ai pris cet individu qui souffrait le martyre en affection, et je
l’ai revu plusieurs fois parce qu’il me faisait pitié… J’ai cru qu’il était fou
car ses histoires me fascinaient. Il n’en est apparemment rien.


— Où était-ce ? À quel endroit l’avez-vous
rencontré ?


— Désolé, mais vous m’avez promis…


La situation s’était retournée. Le commandant avait pris l’ascendant
sur son interlocuteur et comptait bien en tirer un avantage. Il insista :


— Je sais, mais c’est important… Et pourquoi voulez-vous
qu’on retrouve Matthieu très vite ?


À l’autre bout de la ligne, le commandant comprit que le
député réfléchissait. Il attendit pour ne pas prendre le risque d’interrompre
leur dialogue. Après un long moment pendant lequel il sentit la respiration de
l’élu s’apaiser et se ralentir, il s’apprêtait à relancer la discussion lorsque,
brusquement, le député Lambert s’engagea dans un long monologue :


— C’est une longue histoire. J’étais déjà élu dans la
région de Pont-Saint-Esprit lorsque j’ai rencontré ce jeune homme gravement
accidenté dans un établissement proche d’Orange. Un banal accident de voiture
au milieu de la nuit. Il s’en sortait bien, mais il semblait rongé par un
sentiment de vengeance. Il me parlait sans cesse d’un certain
« Matthieu » qui conduisait et qui était responsable de cet accident.
Il voulait le tuer pour lui faire payer son état, et il imaginait qu’il le
ferait souffrir encore plus qu’il ne souffrait. Il rêvait de le détruire en le
brûlant à petit feu avec de l’acide qu’il lui coulerait dans les yeux et les
oreilles avant de lui arracher le cœur avec une tenaille. C’était épouvantable
et parfois son discours était encore plus terrible, plus horrible, lorsqu’il
décrivait des scènes de décapitation ou d’arrachage d’ongles… Un bourreau en
puissance ! J’ai tenté de le calmer en lui assurant que tout cela ne
servirait à rien et qu’il en serait incapable. Mais il insistait. J’ai mis ça
sur le compte de son état et sur une forme de délire d’autant que les médecins
n’ont pas arrêté de m’annoncer son futur décès tellement son état se dégradait.
Il était question de dégénérescence cellulaire… un truc de ce genre… J’avais
vraiment pitié de ce garçon et je lui ai rendu visite peut-être une dizaine de
fois. J’ai cru qu’une certaine amitié se développait entre nous… J’ai essayé de
le soulager en lui offrant des soins plus particuliers qui l’aidaient à
supporter son état. Puis, un jour, je ne l’ai plus revu… Les médecins l’avaient
déplacé pour lui permettre de terminer sa vie dans de bonnes conditions et, de
mon côté, mon statut d’élu devenait très prenant. Je n’ai pas insisté… Je n’ai
plus eu aucunes nouvelles… Je croyais qu’il était mort. C’est alors que ces
articles de presse ont réveillé ma mémoire et, lorsque j’ai découvert qu’un
certain Matthieu, flic de son état, se retrouvait entraîné au cœur de ces faits
divers, j’ai compris que Thierry n’était pas mort et qu’un bras de fer était
engagé entre ces deux-là. Et, comprenez-moi, je ne voudrais pas que ce Thierry
meure, tué par ce Matthieu. C’est un malade, vous comprenez… Un malade !
insista le député qui semblait exténué.


— Je comprends, interrompit le commandant… Vous voyez,
ce n’était pas si terrible de me dire ce que vous saviez… Il n’y avait pas de
raison suffisante pour garder tout ça secret… Ça va bien nous aider…


— Je ne crois pas… Je pense que la police sera dépassée
par ce qui arrive…


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Thierry était habité par quelque chose que je n’ai
jamais vu… quelque chose qui me paraissait surnaturel ; vous allez
assister à un choc de titans !


— Voyons, Matthieu n’est qu’un simple flic !


— Mais ce Thierry voulait en faire un jeu… un jeu
auquel le public pourrait participer…


— Un jeu ? reprit le commandant.


— Oui, un jeu… avec le public comme témoin ou comme
participant…


— Comme participant…, répéta lentement le policier
discrètement pour lui-même.


À l’autre bout du fil, le député s’impatienta :


— Il faut retrouver ce policier, ce Matthieu. Il
commence à perdre la raison en agissant de manière irrationnelle, vous me
l’avez dit tout à l’heure… Tout va vous échapper, et je ne veux pas que ça
arrive… Tous ces morts, c’est à cause de lui… Vous comprenez ? L’assassin,
c’est ce Matthieu Guillaume…


— Attendez…


Le commandant ne put poursuivre ; le député venait de
raccrocher. Il resta un long moment avec le combiné au bout du bras, hébété, incapable
de faire la part des choses dans ce qui venait de lui être dit. Il finit par
raccrocher puis se redressa dans son fauteuil. Au fond de lui, Cravenne doutait
de la véracité des propos du député. Pourtant, il semblait si bien renseigné –
peut-être même trop – que c’en était indécent ! Quelles relations
pouvait-il avoir dans la police ? Y avait-il un indicateur dans l’équipe ?
Mais avant de mener une enquête interne, il prit la résolution de rechercher le
CV complet de ce député Lambert, dès demain à la première heure… Il repensa à
Matthieu et essaya de l’imaginer en tueur en série, lâché dans une chasse
infernale. Une chasse à mort. Il en douta… Il prit une nouvelle cigarette, l’alluma,
et regarda la fumée monter au plafond.


Il crut voir une tête de mort se dessiner avant de
disparaître…










 


Le 29 avril, en Ardèche


Lorsque Matthieu descendit du camion qui venait de le
déposer à la sortie d’Aubenas, il eut du mal à se situer. La pluie diluvienne
qui s’abattait sur la petite ville au milieu de la nuit lui faisait perdre tous
ses repères. Il se sentait las et avait envie d’un bon lit au chaud… Mais aucun
hôtel n’était en vue et il aurait été bien incapable de payer le prix d’une
chambre : à part ses papiers d’identité et sa carte de police, il n’avait
pas un sou en poche, ni téléphone ni arme… Il ne savait pas ce qu’il avait fait
de sa carte bleue. En sortant du taxi, il ne savait plus s’il l’avait perdue ou
s’il l’avait oubliée… Il était parti trop vite, sans réfléchir, en improvisant,
et il se retrouvait au pied des Cévennes, en pleine nuit, trempé jusqu’aux os, loin
de tout. Il remonta le col de son blouson en espérant croiser une voiture qui pourrait
l’emmener vers Pierrelatte. Les routes étaient désertes et la pluie lui inondait
le visage, se glissant sous sa chemise et achevant de le frigorifier. Il eut subitement
peur, une peur panique qui serre la gorge et empêche d’avaler. Que faisait-il
en cet endroit par de si mauvaises conditions climatiques ? Il se mit en
marche en se maudissant. Seul, il était seul avec son fardeau à porter, avec
cette boule d’inquiétude qui l’avait envahi, l’empêchant de réfléchir normalement.
En avançant, il tourna le dos au sens de la circulation, pataugeant dans les
ruisseaux qui dévalaient au bord de la route. Il grelottait, trempé qu’il était
sous cette interminable pluie à attendre une hypothétique assistance.


Il devina grâce aux phares qui approchaient qu’une voiture
arrivait dans son dos. Brusquement, il se retourna pour tenter de l’arrêter. Enfin,
un moyen de s’abriter de cette pluie dantesque et d’avancer au sec. Mais sa manœuvre
effraya le conducteur qui écrasa le frein, lançant son véhicule dans une
glissade incontrôlée. Le choc fut assez violent et Matthieu eut juste le temps
de se préparer à la collision pour l’amortir par un roulé-boulé. Il tapa l’aile
avant de rebondir sur le capot et de s’affaler dans une grande flaque boueuse à
l’entrée d’un égout saturé qui n’arrivait plus à absorber les énormes quantités
d’eau que le ciel abandonnait. Il resta immobile, les yeux ouverts, cherchant à
comprendre ce qui venait de lui arriver. Avant qu’il réalise, il sentit qu’on
le tirait sur le côté pour le sortir de son bain forcé. Puis, il comprit qu’un
parapluie venait de se déployer au-dessus de lui. Il était assis, les fesses
posées sur une herbe sale, les bras ballants, appuyés sur ses genoux à moitié
repliés et, lorsqu’il releva la tête pour remercier celui qui l’avait sorti de
sa fâcheuse position, il crut un instant qu’il rêvait. Deux grands yeux en
amande, partiellement masqués par des cheveux dégoulinants, l’observaient avec
inquiétude.


— Alors, à quoi joue-t-on ? lui demanda une voix
chaude et douce.


Subjugué par ce regard profond, Matthieu était incapable de
répondre.


— Tout va bien ? Pas de bobo ?


Soudain il réalisa et sourit lentement.


— Bon, je crois que ça va aller ! poursuivit la
voix. Vous pouvez vous lever ? On ne va pas rester là sous ce déluge… Il
faut vous sécher, si vous ne voulez pas mourir d’une pneumonie. Allez, venez !


Matthieu continua de sourire et acquiesça d’un mouvement de
tête. Il tendit la main pour obtenir de l’aide. Il sentit une main douce mais
ferme qui s’enroula sur la sienne et une traction sèche le tira en avant pour
le lever. Il réalisa alors que le conducteur de la voiture était une fille
plutôt déterminée. Un instant plus tard, il s’asseyait à la place du passager d’une
petite voiture dont le chauffage tournait à plein régime. Il se sentit bien… Elle
démarra et conduisit lentement.


— Où est-ce que je vous dépose ? lui demanda alors
la conductrice.


— Euh… je vais à Pierrelatte…, répondit Matthieu tout tremblant.


Ses mauvais rêves revenaient à toute vitesse. À peine
rassuré, le futur l’inquiéta brutalement.


— C’est trop loin pour moi…


— Je n’ai pas le choix… Je ne sais pas où aller. Je
n’ai pas d’argent, ni de carte de crédit… Rien. Alors mettez-moi sur la route
et je verrai bien… Il y aura bien un camion pour m’emmener.


— N’y comptez pas trop, avec ce temps.


— Je vous répète que je n’ai pas le choix.


— De nos jours, à moins d’être SDF ou d’avoir abandonné
sa meuf, on ne traîne pas sous ce déluge, à cette heure.


— Je ne suis dans aucun de ces deux cas, mais ce que je
dois faire est très important. C’est pour éviter une catastrophe…


— Une catastrophe ?


— Je vous en ai trop dit… Arrêtez-vous, laissez-moi
ici !


— Vous êtes fou. Il n’y a aucun bled à moins de cinq
kilomètres.


— Je me débrouillerai… Laissez-moi, insista Matthieu en
avalant un sanglot.


— Ça ne va pas ?


— Si, si, ça va… Vous ne pouvez pas comprendre…


— Voyons… Vous m’avez l’air en mauvais état, et pas
seulement sur vous…


— N’insistez pas…, implora encore Matthieu en essuyant
une larme.


La conductrice hésita, ralentit puis arrêta sa petite
voiture au milieu de la chaussée déserte. Elle regarda Matthieu avec une
certaine compassion. Elle lui tendit un mouchoir en papier pour qu’il essuie
ses yeux et sa chevelure ébouriffée. Elle reprit alors :


— Vous m’avez l’air correct… Je peux compter sur
vous ?


— Je suis flic, lâcha Matthieu à mi-voix.


— Ça ne veut rien dire. Certains flics sont de vraies
crapules…


— Je veux juste dormir et manger un peu.


— Mouais… je vous crois. J’ai un clic-clac pour vous
permettre de dormir quelques heures au sec. Mais demain, je vous mets dehors à 8 heures,
car je bosse…


— Merci, c’est très gentil à vous.


— Ce n’est rien. J’aurais pu vous tuer, si vous aviez
été au milieu de la route. Vous avez eu de la chance que je n’aille pas vite à
cause de ce déluge.


Elle hésita puis soudain le fixa droit dans les yeux :


— Véronique Natan, dit-elle en tendant la main à
Matthieu.


Il la saisit et ressentit un plaisir immense au contact de
cette peau douce et tiède.


— Matthieu… Matthieu Guillaume, lieutenant de police à
Paris, répondit-il, fatigué.


— Je suis graphiste, employée par la ville d’Aubenas
pour préparer la communication de l’équipe municipale au quotidien et,
accessoirement, je suis judoka.


Matthieu la regardait, fasciné par ses longs cheveux blonds
qui collaient à son visage et tombaient sur son imperméable trempé. Il ne
releva pas ce qu’elle venait de lui dire. Ses pensées étaient troublées par
celle qu’il regardait, et les scènes macabres de ces derniers jours.


Véronique engagea la première et sa petite japonaise patina
légèrement avant de s’élancer sur la chaussée détrempée qui disparaissait sous
les trombes d’eau persistantes. Ils restèrent longtemps sans rien dire, avec
leurs propres pensées, en tentant de situer la route derrière les essuie-glaces,
qui peinaient à dégager la vue. La situation se compliqua brusquement lorsque
le phare gauche s’éteignit.


— Merde ! s’exclama Véronique. Il ne manquait plus
que ça…


— Ralentissez… C’est l’eau qui a dû s’infiltrer… Peut-être
qu’en séchant, il fonctionnera à nouveau demain…


Véronique éclata de rire.


— Ben ça alors ! Vous m’avez l’air d’être un sacré
bricoleur. Je ne suis pas spécialiste, mais je sais très bien que l’eau et
l’électricité ne font pas bon ménage et que le contact des deux fait griller
l’appareil ou la lampe. D’ailleurs, Claude François n’est plus là pour le
confirmer…


— Quoi ? Qu’avez-vous dit ? lança Matthieu,
soudain plus attentif.


— Rien, une connerie… En attendant, heureusement qu’on
arrive, parce que je n’aurais pas conduit comme ça pendant des heures.


Dans la lumière du phare restant, une grille mal fermée
surgit de l’obscurité. Véronique sortit de sa voiture et poussa rapidement les
deux battants sous les trombes d’eau qui inondaient le chemin et la petite cour
qui ressemblait à un bassin auquel il manquait les nénuphars.


Bientôt, ils pénétrèrent dans l’aile de la maison dont les
volets de l’étage étaient clos. La porte d’entrée refermée, Matthieu se
débarrassa de son blouson dégoulinant et passa machinalement la main dans ses
cheveux détrempés avant de s’appuyer contre un mur blanc couvert de petits graffitis.
Véronique avait abandonné son imperméable et apparut dans un grand pull noir
moulant à col roulé. Elle sourit à Matthieu en lui demandant de ne pas effacer ses
pense-bêtes qu’elle inscrivait directement au crayon. Surpris, Matthieu se
redressa et contempla des numéros de téléphone, des listes de courses, des
rendez-vous, des petits mots doux oubliés par un amoureux éconduit, ou de
simples recettes de cuisine. Véronique avait récupéré une grande serviette de
toilette et se séchait les cheveux en observant son invité.


— Alors, ça vous inspire ?


— Non… pas particulièrement, mais je trouve surprenant
d’écrire une partie de sa vie sur un mur qui, de plus, se trouve dans l’entrée.


— Vous avez raison, mais c’est la seule façon que j’ai
trouvée pour ne pas oublier. Et, quand c’est trop indiscret, je gomme…


— Sauf : « Dommage que cette soirée se
termine trop tôt »…


— Disons que j’ai raté une occasion. Tenez, prenez
cette serviette et allez vous doucher. La salle de bains est au premier, à
gauche sur le palier. Il y a une robe de chambre sur un porte-manteau. Je vous
attends en vous réchauffant un cassoulet. Je n’ai que ça sous la main…


— Ça ira très bien, mais ne vous sentez pas obligée…


— C’est avec plaisir.


Une demi-heure plus tard, Matthieu était assis devant une
assiette bien garnie qui laissait s’échapper un fumet appétissant. Véronique
leva à peine les yeux de la revue qu’elle feuilletait sans véritable intérêt. Sans
lui prêter une attention particulière, elle engagea la conversation :


— Alors, ça va mieux ?


— Oui, merci.


— Un whisky, un verre de vin ou autre chose ?


Matthieu la regarda sans répondre et prit en main sa
fourchette. Elle ferma son magazine et le détailla en appuyant son menton sur
sa main.


— Vous ne buvez pas ?


— Pas particulièrement…


Véronique sourit, dégageant un charme puissant qui fit
tressaillir Matthieu. Elle ne le laissait pas indifférent.


— C’est bien ma veine ! Je me transforme en bon
Samaritain et je tombe sur un flic, non bricoleur et sobre. Tout le contraire
des clichés habituels.


Elle se leva et alla se servir une bonne dose de scotch
écossais. Elle y plongea deux glaçons et avala une première gorgée. Elle vint
se rasseoir en levant son verre.


— Santé ! Ça réchauffera toujours un peu après ce
déluge, n’est-ce pas monsieur le « flic-perdu-dans-la nuit » ?
dit-elle en se moquant de Matthieu.


— Je n’étais pas perdu !


— Non seulement vous étiez perdu, mais en plus vous
êtes un menteur, un non-bricoleur menteur.


— Ajoutez « sportif » et
« célibataire ».


— Sportif ? Célibataire ? Vous vous foutez de
moi… vous voulez vous présenter sous votre profil idéal… Je vous préviens, je
ne mange pas de ce pain-là. Je suis très indépendante…


— Non… J’ai trop de problèmes, mais c’est pourtant la
vérité. J’ai fait du triathlon en amateur de bon niveau avant d’arrêter à la
suite d’une mauvaise enquête. J’ai bien l’intention de reprendre au moins la
natation, un peu plus tard, lorsque j’aurai…


Matthieu commença à manger le cassoulet qui refroidissait. Il
n’avait pas l’intention d’en dire davantage.


— Vous aurez quoi… ? insista Véronique.


— N’insistez pas… Je suis en mission…


— En mission ! Laissez-moi rire… Je vous récupère
sous la flotte, sans argent, en pleine nuit, et vous prétendez être en mission.


— Je suis flic, comme je vous l’ai dit, répondit
Matthieu. Ma plaque est dans mon blouson.


Véronique alla la récupérer et la contempla un long moment, en
se tenant les cheveux qui retombaient sur ses joues.


— Matthieu Guillaume… lieutenant de police…


Elle leva la tête et sourit en laissant apparaître une belle
denture blanche qui semblait parfaite. Elle piqua un morceau de saucisse dans l’assiette
de Matthieu, suça ses doigts et relança :


— Et avec un tel pedigree, vous mettez combien de
filles dans votre lit, chaque mois ?


Matthieu releva lentement la tête de son assiette et étouffa
un sanglot avant de répondre :


— J’ai abandonné Andréa, il y a quelques jours… Elle a
tenté de se suicider après avoir subi un viol consécutif à un enlèvement… Je
n’ai rien pu faire. Elle va mieux, mais elle est internée pour le moment. Tout
ce qui lui est arrivé est ma faute.


Véronique avait changé d’attitude. Elle se mordilla la lèvre :


— Je suis désolée… Je ne voulais pas…


— Ce n’est rien, vous ne saviez pas… N’en parlons plus.
Simplement, demain matin, j’aimerais que vous me déposiez sur la route de
Pierrelatte. Je voudrais m’y rendre le plus vite possible…


— C’est si important ?


— Plus que vous ne le pensez.


Matthieu s’était raidi. Les mauvais souvenirs de ces
derniers jours remontaient du plus profond de son être et l’envahissaient comme
une marée violente et oppressante. Il repoussa son assiette. Les images des
assassinats le hantaient et lui voilaient la conscience, l’empêchant de maîtriser
ses propres réactions. Il se sentait faible et épuisé.


Véronique, remarquant son trouble, se leva et s’approcha
pour le réconforter. Elle le saisit par les épaules et lui dit quelques mots
apaisants. Matthieu ne broncha pas dans un premier temps puis releva la tête
légèrement, les yeux embués et rougis :


— Il faut que je le trouve, très vite…


— Qui ça ? tenta Véronique.


— Celui qui a fait ces horreurs… mais vous ne pouvez
pas comprendre.


— Par contre, je peux vous aider…


— M’aider ? C’est impossible ! Personne ne
peut m’aider…


— Seul, vous aurez du mal, sans argent, sans véhicule,
sans moyen de paiement… Je peux vous conduire à Pierrelatte.


— Vous feriez ça ? s’étonna Matthieu.


— Oui, si vous m’en dites un peu plus.


Véronique commençait à éprouver une certaine attirance pour
Matthieu qui, perturbé par ses cauchemars, ne cherchait qu’à oublier. Mais il n’avait
pas très envie d’une soirée amoureuse. Il en était très loin. À moins que…










 


Le 30 avril, à Paris


En ce début de journée, le commandant Cravenne faisait
tourner le café dans son gobelet lentement, comme s’il espérait y trouver une réponse
à toutes les questions qu’il se posait. Que venait faire ce « député
Lambert » dans toute cette histoire qui gravitait autour de Matthieu ?
Quel était son rôle réel ? Et ce « Thierry », si mystérieux, qu’était-il
devenu ?


Il était partagé entre une profonde envie de mobiliser des
moyens importants pour résoudre le casse-tête qui lui était imposé et celle de
tout laisser tomber, en attendant que Matthieu réapparaisse. Seule certitude, le
député avait vécu un épisode dans lequel les protagonistes de l’affaire en
cours étaient réunis. Cependant, trop de zones d’ombre embrouillaient sa vision
correcte des événements. Cravenne laissa échapper un soupir de lassitude.


Il s’assit lourdement dans son fauteuil, après avoir jeté
son gobelet. Il fit un tour sur lui-même, puis s’appuya sur le bord de la table
avant de se saisir d’un crayon noir. Il tira une feuille de brouillon d’un tas
épars, et commença à griffonner des mots ou des phrases pour essayer de mettre de
l’ordre dans ses pensées :


« Le député Lambert – Thierry – Accident –
Pont-Saint-Esprit – À quelle date ? – Vengeance – Dégénérescence
cellulaire – Handicapés – Matthieu assassin… »


Cela faisait beaucoup de sujets improbables… Où se situait
la frontière avec le réel ? Le commandant fit une moue réprobatrice. À cet
instant, il ne savait pas ce qu’était devenu Matthieu Guillaume, lieutenant de
police de son équipe parisienne et, au regard des événements récents, il avait
la réelle sensation qu’une grosse bêtise allait bientôt être faite. Pendant ce
temps, il était là, impuissant derrière son bureau, en attendant que quelque
chose se produise.


Le poste téléphonique émit une vibration qu’il trouva
sinistre. Il se saisit du combiné et grogna son identité :


— Commandant Cravenne.


— Salut, ici Dumoulin…


Le commandant se redressa en arborant un sourire.


— Maxime ! Enfin… Tu as du nouveau ?


— Peut-être ! Je ne sais pas. Par contre, j’ai
besoin de toi. Ton lieutenant Julien bosse bien. J’espère pouvoir retrouver
rapidement Matthieu si nous pouvons répondre à quelques interrogations.


— Toujours aucune trace de lui ?


— Tu ne le savais pas ?


— Non… Pas dans le détail… En tout cas, à Paris,
personne n’en parle. Et puis, il y a la routine et les emmerdes quotidiennes.
Tours paraît un peu loin, ces temps-ci…


— Eh bien, en attendant que tu te mettes à niveau,
Matthieu a disparu pour une destination inconnue, sans arme, sans téléphone, et
sans donner le moindre signe de vie. Mon intuition me laisse penser qu’il s’est
fourré dans un sac d’emmerdes monumental.


— Ne pas donner signe de vie, ça ne lui ressemble pas.


— C’est bien ça le problème… Bientôt trois jours…


— Merde !


— Comme tu dis, répondit le commissaire.


— Alors, que puis-je faire pour t’aider ?


— Va chez Matthieu, épluche sa vie, son entourage,
analyse ses contacts, bref… il faut tout savoir de sa vie et tenter de trouver
une réponse à ce nombre « 6.5.7 ».


— 6.5.7 ?


— Oui, il faut trouver une explication à ces chiffres.


— Pourquoi donc ?


— Matthieu, avant de disparaître, les a inscrits sur un
mur avec son sang.


— Avec son sang ! répéta horrifié le commandant…
Nom de Dieu !


— Il s’est blessé volontairement pour inscrire ce
nombre sur un mur d’hôpital. Ici, à Tours, nous n’avons aucun moyen pour
trouver la moindre interprétation. Il n’y a que chez Matthieu que tu auras une
petite chance de découvrir une trace possible. Et au passage, fouille son
passé. Recherche ce qui s’est passé réellement un soir d’un 23 décembre,
dans la région de Pont-Saint-Esprit… sur la route d’Uchaux, plus précisément.
Marcus a retrouvé un article sur un accident de circulation qui m’intrigue. Le
journaliste n’a écrit que des banalités en quelques lignes. Pourtant, le titre
semblait vouloir en dire plus.


— Attends… Tu peux répéter…


— Quelque chose te parle ? relança le commissaire.


— Tu as bien parlé d’un événement qui se serait passé
un 23 décembre, dans la région de Pont-Saint-Esprit ?


— Oui.


— Figure-toi qu’un certain député Lambert m’a appelé
récemment pour me demander si nous avions arrêté le policier Matthieu, avant
qu’il fasse une grosse connerie. Il m’a parlé d’un accident dans la région de
Pont-Saint-Esprit et d’un certain Thierry…


— Thierry ? interrompit Dumoulin.


— Oui, Thierry, répondit Cravenne.


— Bingo ! reprit le commissaire. C’est au moins
une piste qui nous manquait. Nous n’avions aucune identité. Avant d’aller plus
loin, j’espérais récupérer au moins des informations complémentaires. Écoute,
Alexandre… Ce type est le maillon manquant pour nous, ici à Tours. Il faut
tenter de le retrouver d’une manière ou d’une autre… Il faut retourner ciel et
terre pour savoir ce qui réunit ce Thierry et Matthieu, ou plutôt ce qui les
oppose…


— J’ai compris, rétorqua le commandant. Le député m’a
parlé d’un règlement de comptes que ce Thierry aurait fomenté depuis des années
en attendant le moment opportun, suite à un grave accident qui aurait eu lieu…


— … sur une petite route, près d’Uchaux, un certain
samedi 23 décembre, il y a treize ans, interrompit sèchement Dumoulin.


— Bravo ! Nos informations semblent se recouper.


— Que t’a dit d’autre, ce député ?


— Qu’il s’agissait d’un jeu… Que ce Thierry est un vrai
malade, obnubilé par l’horreur et la souffrance… qu’il souffre lui-même, et
d’autres choses que je n’ai pas relevées… Il a purement et simplement accusé
Matthieu d’être responsable des meurtres…


— Merde ! Matthieu assassin, je n’y crois pas une
seconde, à ce stade. Pour le reste, c’est dommage ! Désormais, il faut
nous concentrer sur cet événement ancien, et les relations qui réunissent tout
ce petit monde. C’est la seule solution pour avoir la clé de cette histoire. En
attendant, file chez Matthieu et tente de savoir ce qui se cache derrière ce
nombre « 6.5.7 ». Tu devrais trouver la confirmation de l’innocence
ou de la culpabilité de Matthieu. Il n’y a pas d’autre solution…


— On s’en occupe… Je te rappelle dès que possible.


Cravenne reposa le combiné. Il alluma une cigarette. La
deuxième en deux jours… À cet instant, il se jura de s’arrêter définitivement
lorsqu’il aurait sorti Matthieu de la sale histoire dans laquelle il était embarqué.


Il appuya sur un petit commutateur et, quelques instants
plus tard, le lieutenant Domi entra dans la pièce.


— Vous m’avez appelé, commandant ?


— Oui, Domi. Trouve-moi deux de tes collègues et
prépare une voiture.


— On est de sortie ? Un mauvais coup ?


— Peut-être…


— Et puis-je savoir où on va ?


— Chez Matthieu. Il est dans une sacrée merde ! À
nous de le tirer de là… À moins qu’on ne le fasse plonger définitivement !










 


Le 30 avril, région d’Aubenas


Véronique avait enfilé un col roulé beige qui lui moulait le
corps d’une façon très féminine. Elle tira sa queue-de-cheval, lui donna un
rapide coup de brosse. Elle agita ensuite la tête pour bien placer ses cheveux
blonds, regarda Matthieu qui l’observait, subjugué, et lui sourit.


— Je suis prête, monsieur le policier !


— Vous êtes toujours d’accord pour me conduire à
Pierrelatte ?


— Attention, les bonnes propositions, je ne les formule
qu’une fois. Au prochain doute, je t’abandonne et tant pis pour toi, dit-elle
malicieusement.


— On se tutoie, maintenant ? releva Matthieu.


— Pourquoi pas ? Après tout, on a couché ensemble…


— Quoi ?


— … sous le même toit…


Matthieu leva les épaules en signe d’indifférence. Il n’avait
pas de souvenir de cette dernière nuit, bien qu’une douce sensation l’habitât. Il
éprouvait un sentiment diffus, partagé entre une forme d’admiration et un
envoûtement lié au charme de ces beaux yeux bleus, perçants comme ceux d’une
chatte aux aguets. Il ouvrit la porte d’entrée, regarda le vaste paysage qui se
développait sous le soleil réapparu, et émit un soupir de satisfaction.


— Tu es vraiment bien installée, ici. C’est magnifique.


— J’ai de la chance, répondit la jeune fille en fermant
la porte à clé. Malheureusement, je ne suis que locataire de ce bout de la
maison. Le reste est inhabité et d’ailleurs tombe en ruine. La propriétaire ne
veut pas ou ne peut pas restaurer le reste. Alors, je suis seule et je suis
vraiment tranquille.


— Ça pourrait être dangereux, en cas de mauvaise
rencontre.


— Bof ! dit-elle en haussant les épaules. Je sais
me défendre… Et puis, ici, c’est le bout du monde. Le premier voisin est à plus
d’un kilomètre.


— Justement ! Tu es trop isolée pour t’en sortir
seule en cas d’agression.


— Ne me porte pas la poisse. Je suis installée dans
cette maison depuis deux ans et je n’ai eu aucun problème. Pas même pendant les
gros orages comme hier soir.


— Tu sais comme moi que la société est violente. Et une
jolie fille comme toi pourrait attirer un individu peu recommandable…


Véronique fit mine de ne pas entendre le compliment.


— Je cours vite, répondit-elle, sur un ton plus sec.
Alors, on y va ?


Matthieu comprit que la conversation était terminée. Il s’approcha
de la voiture japonaise, et attendit qu’elle lui ouvre la portière du passager.
Mais son hôtesse lui présenta les clés en les agitant.


— Conduis… Je n’aime pas conduire !


— Mais…


— N’insiste pas !


— Comme tu voudras.


Le trajet jusqu’à Pierrelatte se déroula au rythme lent des
routes sinueuses de l’Ardèche et des inévitables poids lourds qui encombraient
la circulation. Véronique avait glissé un CD d’Alain Bashung dans le lecteur. Elle
semblait perdue dans ses pensées pendant que Matthieu réfléchissait à ce qu’il
allait faire. Il n’avait aucune idée de la manière dont il devait s’y prendre
pour retrouver la piste de Thierry, et cette seule idée l’ennuyait profondément.
À l’entrée de Pierrelatte, après avoir traversé le pont sur le barrage du canal
de Donzère, il demanda :


— Je sais qu’il existe ici un CAT qui accueille des
handicapés mentaux. As-tu une idée de l’endroit où il se trouve ?


— Non. Mais il doit être indiqué ; regardons les
panneaux.


— Bien. Tu veux toujours venir avec moi ?


Véronique le regarda, incrédule.


— Je croyais t’avoir répondu…


— OK, mais je ne sais pas ce qui va se passer et je ne
veux pas t’entraîner dans cette sale histoire qui ne te concerne pas.


— Il sera toujours temps que je me retire quand il le
faudra.


— Je l’espère !


Matthieu découvrit très rapidement le CAT à proximité du
lycée. En se garant devant l’entrée, il observa un handicapé collé derrière une
vitre et qui le fixait attentivement.


— Que peut-il bien se passer dans sa tête ? releva-t-il.


— La même chose que dans la tienne, mais à son niveau…


— Peut-être…


En poussant la porte d’entrée, Matthieu sentit qu’il entrait
dans un autre monde. Avant que tous deux puissent réagir, plusieurs handicapés
vinrent à leur rencontre. Presque aussitôt, une femme plutôt corpulente, vêtue
d’un tailleur chocolat et chaussée d’escarpins blancs sans talons, s’avança en
exigeant que ses pensionnaires retournent en salle de détente. Lentement les
uns et les autres firent demi-tour, parfois en attendant une poignée de main ou
un sourire. Quelques instants plus tard, Matthieu et Véronique se retrouvèrent
seuls face à cette femme qui était de toute évidence la responsable de l’établissement.


Elle les toisa plus qu’elle ne les accueillit :


— Que puis-je pour vous ? Monsieur… ?


— Bonjour, tout d’abord.


— Oui… Bonjour… Que voulez-vous ? Je ne reçois que
sur rendez-vous.


— Ce ne sera pas long. Je suis policier.


— La police ? Que voulez-vous ? Ici, il ne se
passe jamais rien. L’un de mes pensionnaires a fait une bêtise ? Vous
savez…, bredouilla la directrice sur un ton mi-agressif, mi-inquiet.


— Attendez. Laissez-moi parler. Je cherche un simple
renseignement. Je suis lieutenant de police à la brigade criminelle de Paris,
et je recherche la trace d’un certain Thierry Chauregon.


— Thierry Chauregon… Pourquoi devrais-je connaître
cette personne ?


— Je ne sais pas. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il a
subi une rééducation importante après un accident dans un centre dans lequel
étaient hébergés des handicapés mentaux.


— Ce n’est pas ici, répondit aussitôt la directrice.
Dans cet établissement, il n’y a que des handicapés mentaux qui exercent un
travail. Aucun d’entre eux n’est soigné dans le cadre d’une rééducation, et
certainement pas des personnes que je qualifierais comme étant
« normales ».


— Certes… Pourtant, il existe un établissement dans la
région qui accueille les deux types de population. Je le sais… Je l’ai visité,
insista Matthieu.


— Il n’est pas à Pierrelatte… À Orange, il existe un
établissement médicalisé qui accueille les accidentés de la route. Je sais
qu’il dispose d’une antenne spécialisée pour des handicapés légers. Je ne vois
pas d’autre réponse à votre question dans le secteur.


— C’est déjà beaucoup… merci bien. Avez-vous l’adresse
de ce centre ? demanda Véronique en utilisant tout son charme.


Matthieu n’attendit pas la réponse. Il était déjà sorti
presque en courant, sans même dire au revoir. Il venait d’avoir subitement un
flash, surgi du plus profond de sa mémoire, qui lui avait permis de distinguer
les contours de cet établissement qu’il pensait avoir complètement oublié. Sa
mémoire revivait et faisait remonter par vagues des souvenirs enfouis qu’il s’était
efforcé d’oublier. Il eut très envie de retrouver ce lieu qu’il craignait et qu’il
croyait sorti de son inconscient. En montant dans la voiture, il eut peur…


Véronique le rejoignit une minute plus tard. Tandis qu’il
enclenchait la marche arrière pour sortir de sa place de parking, elle lança
une série d’interrogations pressantes :


— Qui est ce Thierry Chaur… quelque chose ? Pourquoi
le rechercher ? Qu’a-t-il fait ?


Matthieu soupira. Il n’avait pas très envie d’expliquer l’inexplicable.


— C’est une trop longue histoire, et moins tu en
sauras, mieux ça vaudra. Avec ce Thierry, j’ai vécu quelque chose mais je ne
souhaite pas t’en parler… Trop dangereux… Il y a déjà deux morts dans son
sillage et je ne voudrais pas que tu sois le troisième, d’autant que les conditions
de mise à mort sont particulièrement atroces.


— Mais qu’a-t-il fait ?


— Il a exécuté des innocents par des méthodes dignes
des plus grands criminels. Et je ne souhaite plus en parler. Je t’ai juste
demandé de me conduire à Pierrelatte, pas de devenir mon équipière dans cette
aventure…


— Disons que je suis piquée au vif et que je ne te
lâcherai plus… Comme ça, je connaîtrai la fin de cette histoire.


— Désolé, c’est impossible. Au prochain carrefour, je
t’abandonne, ça vaudra mieux.


— Tu oublies juste que tu conduis ma voiture, cher lieutenant !
dit-elle en souriant et en lui adressant un clin d’œil.


Matthieu la regarda et lui rendit son sourire. Il réalisa qu’il
était piégé, gentiment piégé, mais piégé pour de bon. Véronique se glissa plus
profondément sur son siège, releva les jambes et appuya ses pieds contre l’emplacement
de l’airbag avant puis malicieusement, elle conclut leur court dialogue :


— D’ailleurs, à partir de maintenant, je trouve qu’il
serait préférable de rester totalement ensemble… en tant que nouveaux
partenaires sur cette affaire.


Puis elle ferma les yeux, contente de sa déclaration. Matthieu
lui jeta un regard furibond, vexé et contrarié de s’être fait avoir aussi
facilement. Il accéléra nerveusement en direction d’Orange.


 


Une heure plus tard, il bifurquait en direction de la base
aérienne d’Orange. Quelques centaines de mètres plus loin se dressait le centre
de rééducation et d’encadrement du Haut-Vaucluse. Tandis qu’un Mirage de l’armée
de l’air décollait dans un vacarme assourdissant, Matthieu s’engagea sur le
chemin d’accès qui lui rappelait des instants épouvantables. Il crut qu’il
allait avoir un malaise et fit un effort pour ne rien laisser paraître. Mais il
ne put empêcher une larme de s’échapper et de caresser le sillon de sa joue
gauche…










 


Le 30 avril, au même moment, à Paris


Le commandant Cravenne, accompagné des lieutenants Fred,
Domi et Georges, poussa la porte d’entrée de l’immeuble dans lequel Matthieu
avait élu domicile, sur le boulevard de l’Hôpital, près de la Pitié-Salpêtrière.
Il regarda le bloc de boîtes aux lettres pour trouver l’étage de l’appartement.
« Matthieu Guillaume – 3e étage gauche », lut-il.
Les quatre policiers grimpèrent rapidement l’escalier avant de se retrouver
face à l’entrée du logement de leur collègue.


— Commandant, nous n’avons pas de mandat. On ne peut
pas…


— Silence, Domi ! Laisse Fred faire. Allez, ouvre-moi
cette porte au trot.


Fred sortit de sa poche son ensemble de clés et de crochets
digne d’un serrurier. Il s’agenouilla et s’activa. Moins d’une petite minute
plus tard, la serrure lâcha et la porte s’entrouvrit.


— Après vous, commandant !


Cravenne s’engagea dans le petit couloir d’entrée. Il s’arrêta,
surpris et atterré, bloquant derrière lui ses collègues. Il ne put s’empêcher de
jurer en se grattant la tête :


— Nom de Dieu… Putain de bordel…


L’appartement était sens dessus dessous. De toute évidence, des
cambrioleurs avaient retourné et fouillé tous les recoins. Papiers, vêtements, aliments,
draps et couvertures, mobilier, tout était étalé en vrac, déchiré, parfois brisé
et détruit, comme l’écran plat éventré gisant sur le sol de l’appartement. Les
rideaux avaient été arrachés, les cadres cassés, le canapé ouvert au couteau… Les
lieux étaient méconnaissables et une vilaine odeur de pourriture tira une
mimique de dégoût à Fred.


— Le pauvre… Lui faire ça.


— En attendant, messieurs, on ne touche à rien… Mettez
vos gants, on cherche des détails éventuellement intéressants et on appelle la
Scientifique afin qu’ils fassent parler cet appart’ au plus vite… Je veux
savoir ce que ces enfoirés cherchaient. Domi et toi, Fred, allez voir dans la
chambre. Georges, tu regardes la cuisine. Quant à moi, je m’occupe de la salle
de bains.


Tandis que chacun enfilait une paire de gants en latex, le
commandant enjamba une petite table brisée en deux, écrasa une banane qu’il n’avait
pas vue et s’approcha de la porte fermée. Il tourna la clenche et la poussa
lentement. Il fut saisi par une odeur infecte, qu’il reconnut sur-le-champ,
tâtonna avec sa main gauche pour trouver l’interrupteur. La lumière l’éblouit
et le spectacle qui s’offrit à lui le déstabilisa au point de l’étourdir. Il n’en
croyait pas ses yeux… Il hurla en jurant, tétanisé, dégoûté et écœuré par la
violence de la scène qui s’étalait dans ce petit espace. Aussitôt, les autres
policiers accoururent et émirent eux aussi des jurons, ahuris par ce qu’ils
découvraient. Georges recula, ne pouvant soutenir la vue de toute cette horreur
affichée, et alla s’asseoir sur le bord du canapé renversé en se prenant la
tête entre les mains en signe d’impuissance.


Au-dessus de la baignoire, un cadavre nu était pendu par les
pieds, attaché au support de la pomme de douche. Les bras étaient maintenus
autour du corps par une corde, fortement serrée au point de meurtrir les chairs
et de s’incruster dans la peau. La gorge avait été tranchée largement et le
sang de la victime s’était accumulé au fond de la baignoire fermée par la bonde.
Il avait eu le temps de coaguler complètement. La mort n’était donc pas très récente.
La langue pendait sur le côté de la bouche restée ouverte, comme si elle avait
été placée volontairement dans cette position, le temps que la rigidité
cadavérique fixe la scène. Les yeux du mort avaient été énucléés apparemment au
moyen d’une petite cuillère qui était posée sur le bord de la baignoire, en
signe de signature. Quant aux yeux, ils traînaient au fond de la baignoire, mélangés
au sang coagulé. Un détail sordide attira le regard du commandant qui faisait
de gros efforts pour rester maître de ses réactions : contre le mur de la
salle de bains, sur un porte-savon, dix ongles étaient positionnés en deux
rangées soigneusement alignées.


— Ce n’est pas possible… Pire que des bouchers… Que
leur a fait ce pauvre bougre pour être massacré à ce point ? Et pourquoi
l’assassiner chez Matthieu ? J’ai l’impression de nager en plein délire et
j’espère retrouver le réel bientôt ! C’est ahurissant… totalement
incompréhensible ! s’exclama Cravenne.


Les trois hommes restèrent cois quelques instants, incapables
de réagir et de poursuivre leur travail. Fred fut le premier à reprendre ses
esprits :


— Regardez, commandant, il a signé son forfait, déclara-t-il
en écartant le rideau de douche.


Une inscription apparut, tracée avec le sang de la victime, avec
l’aide d’une brosse à dents : « M6 est mort ».


— Bon sang, qu’est-ce que ça veut dire ?
interrogea Domi. Toute cette mascarade n’a aucun sens !


— Je n’en sais rien. Il faut qu’on se rapproche du
commissaire Dumoulin, à Tours. Ils ont découvert, là-bas, le même genre de mise
en scène. Et dire que, pendant ce temps, Matthieu ne donne aucun signe de vie…,
soupira Cravenne.


— On n’a qu’à le faire rechercher par toutes les
polices… Après tout, ça fait partie de notre job.


— Tu as raison, mais cette affaire prend une tournure
inquiétante qui me déplaît au plus haut point. Ce député Lambert qui se révèle…
ce jeu… ces morts atroces… Matthieu qui disparaît… Rien n’est simple, et plus
le temps passe, plus on franchit de nouveaux paliers dans l’horreur…


— En attendant, que fait-on ? Ce n’est plus de
notre ressort, maintenant… J’appelle l’investigation ? interrogea Georges
qui se ressaisissait.


— Attends un peu, s’il te plaît ! Je veux d’abord m’assurer
qu’il n’y a rien d’intéressant qui pourrait nous mettre sur une piste. Passez-moi
cet appartement au peigne fin, photographiez-moi tout ça, en prenant soin de ne
rien déplacer ou le moins possible.


Les quatre policiers se remirent au travail méthodiquement
en prenant le temps de relever les détails qui pourraient avoir de l’importance.
Mais rien de très particulier n’attira leur attention au milieu du capharnaüm
qui régnait dans l’appartement. Le désordre était indescriptible et la remise
en état nécessiterait un effort important, d’autant que la quasi-totalité du
mobilier était inutilisable. Même le réfrigérateur avait été détruit !


En fouillant dans les restes d’un tiroir d’une petite
commode, Domi découvrit une clé, fort différente des modèles habituels. Il s’en
saisit et l’observa attentivement, avant de la montrer au commandant.


— Regardez, commandant, ce type de clé n’est pas courant.


Cravenne la prit et la retourna dans tous les sens à la
recherche d’un numéro ou d’une marque indiquant un fabricant. Il n’observa rien
de spécial. Fred approcha et demanda à la voir à son tour. Il fixa la clé et
fit remarquer la largeur anormale de l’axe, avant de poser des questions en
vrac.


— À quoi peut-elle servir ? Pas courant, comme
modèle. On dirait une clé de consigne ou d’un coffre ou éventuellement d’un box
de location, vous ne trouvez pas ?


— Tu as raison. Elle y ressemble bien. Et, en règle
générale, si on conserve une telle clé chez soi, c’est qu’on stocke à l’abri
des choses importantes qu’on ne voudrait pas voir disparaître ou tomber entre
de mauvaises mains. J’ai donc l’impression qu’elle pourrait nous apporter
quelques révélations. Reste à trouver l’emplacement de cette consigne… Bien !
En attendant, on emporte cette clé. Rien d’autre, vous autres ?


— J’exclurai une consigne, souligna Fred. Maintenant,
il n’existe plus que des consignes à code…


— Tu as raison… À la limite, ça simplifie les
recherches. Reste les banques !


— Il y aurait un numéro d’identification dessus. Non,
je ne crois pas. Quoi d’autre ? demanda Cravenne.


— Il y a ce petit répertoire téléphonique personnel de
Matthieu…


— Parfait ! On l’emporte aussi… Ensuite ?


— Rien de particulier, à première vue…


— Bordel, que fout la Scientifique ? s’exclama le
commandant.


— Je les ai appelés. Ils arrivent… Faut leur laisser le
temps.


— En attendant, commencez à interroger les habitants de
l’immeuble. Je veux savoir si les gens ont remarqué des allées et venues
suspectes. Pour détruire cet appartement, les vandales ont dû faire du bruit… Cela
me paraît impossible qu’ils soient passés inaperçus. Allez, exécution !


Tandis que les policiers commençaient leur enquête auprès
des voisins, Cravenne appela le commissaire Dumoulin :


— Commissaire ? Ici Alexandre…


— Salut ! Alors, du nouveau ?


— Tu parles ! La merde absolue… J’ai un nouveau
cadavre sur les bras au domicile de Matthieu, un type qui a dû être torturé…
comme celui que tu as trouvé. Et c’est encore un handicapé. Ils lui ont arraché
les ongles des mains, l’ont énucléé et, au final, ils l’ont égorgé comme un
goret après l’avoir pendu par les pieds.


— De pire en pire ! lâcha le commissaire. Tu crois
que Matthieu pourrait en être le responsable ?


— Je n’en sais rien, répondit Cravenne.


Il se tut un instant puis reprit :


— Évidemment, ça fait donc deux morts directs autour de
Matthieu.


— Trois, si on compte Damien Vincent, dont on a
retrouvé le corps et que Matthieu dit avoir vu être sacrifié.


— Exact !


— Mais ce qui me gêne le plus, c’est qu’on a retrouvé
ce macchabée dans la baignoire de Matthieu dont l’appartement a été tout
simplement pulvérisé.


— Merde ! fit Dumoulin pensivement.


— Comme tu dis ! Cette affaire prend une mauvaise
tournure. Je ne comprends rien à tout ce micmac. Nous n’avons aucune trace
tangible, personne n’a rien vu… Ils sont d’une efficacité redoutable et toutes
les pistes que nous croyions solides s’évaporent les unes après les autres. De
vrais professionnels !


— D’accord avec toi ! À Tours, la situation est
identique. Pas d’éléments solides… Ou, lorsqu’ils semblent prendre forme, ils
s’arrêtent tout net.


— Foutu merdier !


— Comme tu dis ! Mais, au fait, que me vaut ton
appel ?


— Tu peux peut-être m’aider. On a trouvé une espèce de
signature. Un truc bizarre qui semble tout droit sorti d’un rébus : « M6
est mort » Cette inscription a été tracée sur le carrelage de la salle de
bains avec le sang de la victime. Sais-tu ce que ça peut vouloir dire ?


Dumoulin parut surpris, à l’autre bout du fil. Il hésita un
instant puis reprit :


— Attends, peux-tu répéter ce que tu viens de me
dire ?


— Bien sûr : « M6 est mort » Ça te dit
quelque chose ?


— Peut-être…, patiente un moment.


Cravenne entendit que le commissaire s’entretenait avec
plusieurs personnes. Il lui sembla que cette conversation « off » s’éternisait.
Soudain, Dumoulin relança la conversation :


— Écoute, je crois qu’on va enfin avancer. Nous avons
trouvé à Tours, sur les lieux du crime qui s’est produit chez Damien Vincent, le
message suivant : « D3 – L5, le chef a tous les pouvoirs. Face
perdue ». Je crois que nous tenons un début d’explication. Ce que nous
prenions pour un mouvement de pion sur un jeu quelconque, et pourquoi pas un
échiquier, doit plutôt coïncider avec la position des personnages sur cette
photo.


— C’est-à-dire ? interrogea le commandant.


— Sur la photo trouvée, les troisième et cinquième
personnages sont biffés en rouge. Ce raturage concorderait avec leur
élimination, puisque l’un d’eux est Damien Vincent. Ce « M6 » nous
indiquerait alors que le sixième personnage vient d’être éliminé et cela
correspondrait à sa position sur la photo. « D3 – L5 » serait
donc la confirmation du positionnement des personnages globalement.
Effectivement, le « D3 » collerait avec Damien Vincent : « D »
comme Damien et « 3 » pour représenter le troisième personnage. Il nous
faut donc identifier absolument les cinquième et sixième individus si nous
voulons avoir la confirmation absolue de cette hypothèse. Ensuite, « le
chef a tous les pouvoirs » pourrait représenter Damien Vincent, qui est le
seul personnage « normal » de la photo. Tous les autres sont
handicapés mentaux. En mourant, il n’aurait plus de pouvoir… C’est un peu tiré
par les cheveux, mais ça se tient… pour le moment. À défaut d’autre chose…


— Peut-être, après tout… Sans voir la photo, je te suis
dans cette analyse ; c’est en effet une première hypothèse, conclut le
commandant. Mais ça m’inquiète car cela signifierait que ce groupe de personnes
vient de se réduire d’un individu.


— Oui, confirma Dumoulin.


— Combien sont-ils au total dans ce groupe ?


— Sept.


— Alors, si j’ai bien compris, on pourrait fort bien
trouver quatre cadavres de plus dans les jours qui viennent ?


— Tu as raison, et c’est bien cette hypothèse qui
m’inquiète !


— Pourrais-tu m’adresser cette photo, que je puisse
mieux me rendre compte ?


— Pas de problème ! Tu l’auras dans moins d’une
heure. Mais en réfléchissant plus précisément, ces types sont partout… Il faut
qu’on rapproche les éléments dont chacun de nous dispose… Je ne pensais
vraiment pas qu’on serait tous embarqués dans cette sale affaire.


— Tu parles ! Et je n’aime pas que l’un de mes
gars soit au cœur de cette histoire… As-tu des nouvelles de lui, de ton
côté ?


— Aucune !


— S’il ne réapparaît pas demain, je lance un mandat de
recherche national ! Il faudra absolument qu’on nous aide à le
retrouver ! Cette situation commence à beaucoup m’inquiéter.


— Je suis d’accord avec toi… Ce « jeu » dont
Matthieu nous a parlé prend une mauvaise tournure. Il faut absolument qu’on en
découvre la règle pour anticiper… Sans ça, j’ai peur qu’on assiste à une partie
de massacre sans pouvoir l’interrompre avant son terme.


 


Pendant ce temps, très loin de Paris, un hurlement strident
déchira la campagne provençale. Un nouveau seuil dans l’épouvante venait d’être
franchi, sans que quiconque puisse intervenir…


Sans que quiconque puisse intervenir…










 


Le 30 avril, un peu plus tôt, 

aux environs d’Orange


Matthieu arrêta le moteur et observa sans bouger le grand bâtiment
qui lui faisait face. Véronique était déjà descendue de la voiture et s’approchait
de l’escalier qui conduisait à l’accueil. Elle réalisa que Matthieu ne la
suivait pas et se retourna en tendant le bras pour l’inviter à la rejoindre. Mais
il restait bloqué, tenant le volant d’une main et la clé de contact de l’autre,
sans pouvoir vider son esprit des images affreuses qui le parcouraient. Finalement,
il fit un effort pour sortir du véhicule. Il ne put s’empêcher de se frotter
les yeux avec la manche de sa chemise. Véronique s’en aperçut.


— Ça ne va pas ?


— Si, si, ça ira…


— Alors pourquoi ces larmes ?


— Quelles larmes ?


— Attends, j’ai bien vu que tu… enfin… tu t’essuyais
les yeux.


— Et alors ? C’était une poussière…


— Je ne te crois pas.


— Il le faudra ! À partir de maintenant, tu te
tais…


— « Tu » me demandes de me taire ?
l’interrompit-elle en insistant sur le tutoiement.


Matthieu fut décontenancé. Il hésita puis reprit :


— Oui… tu… OK, c’est bon. Tu te tais et tu me laisses
faire. Ne t’en mêle pas, c’est tout.


— J’avais compris…


Véronique entra la première et tous deux se retrouvèrent
dans un grand hall dont les couleurs des murs étaient largement défraîchies. Aucun
bruit n’indiquait une quelconque activité. L’établissement semblait vide et inoccupé.
Pourtant, les portes ouvertes laissaient supposer une présence. Ils
parcoururent des yeux l’espace qui s’ouvrait autour d’eux. Matthieu était le
plus attentif et fixait régulièrement son regard sur tout élément, comme ce
vieux téléphone mural, qui pouvait trahir un morceau de souvenir.


La plus prompte, Véronique s’approcha du comptoir d’accueil et
se pencha… Elle sursauta et émit un petit cri strident marqué de stupeur et de
crainte. Une femme noire était assise derrière le meuble et semblait assoupie, effondrée
sur la table près du standard téléphonique. Véronique s’accrocha au bras de
Matthieu en le serrant fortement. Celui-ci se pencha en avant et secoua
légèrement la femme endormie. Elle finit par réagir en émettant un grognement
presque sinistre et réalisa enfin qu’elle faisait face à des visiteurs. Elle se
redressa en grommelant un bonjour à peine audible. Matthieu lui laissa le temps
de se reprendre, pendant que Véronique observait la scène en retrait par-dessus
son épaule large et rassurante. Enfin, il tenta d’engager la conversation :


— Bonjour, je ne vous dérange pas ?


— Non, non… pas du tout, répondit-elle, gênée.


— Il ne passe pas grand monde, ces temps-ci, n’est-ce-pas ?


— Il ne passe plus personne…


— Comment cela ? s’inquiéta Matthieu.


— L’établissement est vide… Il n’y a plus personne,
enfin…


— Ah ! Je comprends… Je comprends pourquoi le
parking est vide.


Matthieu se tut et réfléchit. La femme le regardait avec des
grands yeux effarouchés. Il reprit :


— Depuis combien de temps le personnel est-il
parti ?


— Un mois, peut-être deux… Je ne sais pas.


— Pourquoi est-il parti ?


— Il n’y a plus d’argent.


— Plus d’argent… ?


— Oui… peut-être, je crois… je crois…


— Ça n’explique pas tout, insista Matthieu.


— Il y a eu autre chose… peut-être. Je sais pas… je
sais pas…


La femme répétait ces mots en haussant les épaules. Matthieu
comprit qu’il n’en tirerait pas beaucoup d’informations intéressantes.


— Que savez-vous exactement ?


— Il y a eu des difficultés, ils sont partis. Ils
doivent revenir pour tout finir de vider… peut-être…


— Pourquoi restez-vous là ? Seule ?


— On m’a autorisée à prendre les légumes du potager… En
échange, je fais encore le ménage, le temps qu’ils vident tout… Et répondre au
téléphone… Mais personne ne téléphone… J’ai les clés… je fais ce que je veux…
Je ne touche à rien… C’est tout… voilà, vous savez tout…


Matthieu était stupéfié par cette situation incongrue. Il
voulut lui poser une nouvelle question, mais un avion de chasse l’en empêcha. Il
dut attendre que le bruit strident du réacteur s’éloigne… De son côté, Véronique
avait franchi une porte et s’était engagée dans les couloirs, sans que Matthieu
s’en aperçoive, ni la femme qui le regardait, hésitante.


— Que reste-t-il ici, maintenant ?


— Personne, répondit la femme.


— Je veux dire, reste-t-il des objets, des
affaires ?


— Il reste des papiers… C’est tout.


— Je ne voudrais pas vous embêter… Où sont-ils, pour
que j’y jette un œil ?


— Non, c’est interdit ! On m’a toujours dit qu’on
ne devait pas lire les papiers. M. Marcel, il ne veut pas…


— Qui est M. Marcel ?


— C’est monsieur le directeur… enfin… mais il est mort…


— Il est mort ?


— Oui, y a pas longtemps…


— Je comprends… mais voilà, je suis de la police,
relança Matthieu en lui présentant sa carte professionnelle.


Il vit aussitôt qu’elle avait peur. Elle se mit à pleurer en
émettant de petits piaillements aigus, tel un oiseau effarouché. Matthieu
comprit qu’elle n’aurait pas dû être là, mais la tentation d’avoir des légumes
à bon compte était trop forte… Elle était vraisemblablement une ancienne employée
et s’était procuré un trousseau de clés de l’établissement, à moins qu’elle n’en
ait fait faire un double à l’occasion. Il lui prit la main et insista :


— Calmez-vous ! Ne bougez pas d’ici… Je fais un
tour, et je m’en vais. Il ne vous arrivera rien.


Elle le regarda sans savoir s’il fallait se fier à cette
affirmation, mais ne bougea pas quand il s’éloigna du comptoir. Il s’aperçut
que Véronique leur avait faussé compagnie et s’engagea dans le couloir qui s’ouvrait
derrière la grande porte en retrait de l’accueil. Instantanément, l’étrangeté du
lieu l’étreignit. Il eut rapidement l’impression d’être enserré dans un étau. Il
sentit que son rythme cardiaque accélérait et qu’une douleur était en train de
l’envahir. Mais il devait savoir… Il n’était pas venu pour abandonner… Il
fallait qu’il trouve ce qu’on lui voulait, et cet endroit était un passage
obligé. Pourtant, il n’y avait plus aucune activité… Que s’était-il passé ?


Déterminé, il avança en ouvrant chaque porte, tout en se
tenant la poitrine de la main gauche. Les pièces vides se succédaient… Il tenta
d’allumer, mais rien ne se passa. Il resta dans le noir… Sentant la panique le
gagner, il appela Véronique qui ne répondit pas… Il cria encore, tout en ouvrant
les portes, affolé. Il suait de tout son corps, et sa main droite glissa d’une
nouvelle poignée qu’il venait d’attraper, lui faisant perdre l’équilibre. Il s’écroula
sur le carrelage froid et poussiéreux, amplifiant encore son angoisse. Incapable
de réagir, il sanglota, affalé et apeuré dans ce long couloir glacial…


Il ne sut combien de temps il resta allongé à craindre la
possible agression d’un fantôme surgi de l’obscurité environnante. Il crut
apercevoir des personnages qui s’activaient en l’appelant, en se moquant de lui
et, chaque fois qu’il tendait la main, on le refoulait pour qu’il disparaisse dans
un caisson noir. Il cria…


Un long moment plus tard, lorsqu’il comprit que sa mémoire
et son imagination étaient en train de le trahir, il se ressaisit et, lentement,
se redressa en s’appuyant sur ses avant-bras. Il observa, derrière les larmes
qui lui voilaient le regard, un trou noir infini qui semblait l’appeler et lui ordonnait
de plonger dans ce puits sans fond. Il eut peur et voulut fuir, en tentant de s’accrocher
au mur voisin. Mais ses mains glissaient sans pouvoir agripper le moindre support.
Il s’énerva, en cherchant un nouvel appui plus solide et plus stable… et ses
mains glissaient encore et encore… Le brouillard s’était levé… Bientôt, il ne
verrait plus rien et il serait seul… Seul face à Thierry…


— Non ! hurla-t-il.


Son cri se répandit dans le couloir, amplifié par le vide, la
froideur du verre et du carrelage. Et personne pour lui répondre, pour l’aider,
pour l’accompagner…


Véronique… Elle est comme eux… Elle est complice… Elle n’est
pas là…


Son cœur allait exploser dans sa poitrine… L’horreur le
rattrapait et, désormais, c’était son tour… Il n’y pouvait rien, c’était dans l’ordre
des choses.


Soudain, il tressaillit et hurla comme jamais.


On venait de le saisir par les bras.


Non, il ne voulait pas mourir !










 


Le 30 avril, à Paris, milieu de journée


Mikhaïl commença à se balancer dans son grand fauteuil. Il
esquissa un sourire avant de saisir son porte-cigarette. Lentement, il chercha
son paquet de Dunhill, en extirpa une cigarette, la plaça délicatement puis
sortit son briquet Dupont en argent massif, fit jaillir la flamme et tira une longue
bouffée. Il relâcha la fumée en expulsant des volutes cylindriques et des
petits nuages circulaires s’élevèrent vers le plafond. Mikhaïl regarda la fumée
s’évanouir dans les courants d’air qui hantaient son grand bureau. Il sourit de
nouveau. Les nouvelles étaient excellentes.


Il se redressa et saisit le téléphone. Il composa un numéro,
attendit qu’on décroche et interpella son correspondant :


— Prévenez Kurt Linner de toute urgence. Je veux le
voir au plus vite. Rappelez-moi dès que vous l’aurez joint.


Il raccrocha, se leva et se dirigea vers une grande carte du
continent européen et du Moyen-Orient qui ornait le plus grand mur de son
bureau. Elle affichait tous les pays entre la pointe de l’Irlande et les
frontières de l’Afghanistan. Les contours de l’Iran, de la péninsule Arabique, jusqu’à
ceux du cap Nord s’étalaient distinctement, laissant deviner des espaces
grandioses. Il pointa son doigt sur une région de l’Iran, à la frontière de l’Irak,
puis remonta lentement en direction de l’Arménie, fit le tour de la mer Noire
avant de plonger vers l’Europe centrale et de conclure par l’Italie et la
France. Son doigt s’arrêta sur le sud de la France. Il tapota lentement ce
point comme pour confirmer quelque chose. Puis il répéta pour lui-même :


— Parfait ! C’est parfait… Parfait…


À cet instant, le combiné vibra d’une sonnerie sourde. Il
décrocha et écouta. Il raccrocha, éteignit sa cigarette, glissa son stylo
Parker dans la poche intérieure de sa veste et referma son bureau à clé. Il
enfila son manteau en souriant un peu plus, puis il quitta son bureau en
prenant soin d’éteindre la lumière. Il tira la porte massive, actionna la
combinaison de condamnation de la serrure avant de disparaître dans les
couloirs de l’ambassade.


Un peu plus tard, il sortit sur le trottoir en jetant un
coup d’œil autour de lui. Le ciel était bleu, ce qui représentait un bon
présage. Il se dirigea vers la bouche de métro dans laquelle il disparut.


Une heure plus tard, il attendait dans le fond d’une brasserie
devant le musée Beaubourg en sirotant un café sans sucre. Peu après, Kurt vint
s’asseoir et commanda un café serré avec un verre d’eau. Il n’échangea pas de poignée
de main avec Mikhaïl, et se contenta d’un geste en déposant son chapeau sur la
table. Pendant un instant, ils restèrent silencieux, en observant les va-et-vient
des serveurs. D’où ils étaient, un vaste champ de vision s’offrait à eux, tandis
qu’ils restaient difficilement repérables, camouflés par le manque de lumière. Kurt
engagea une conversation hachée, sans jamais regarder Mikhaïl.


— Alors ?


— Le colis a été livré.


— Où ?


— À Belgrade.


— Pas de difficultés ?


— Aucune.


— La suite ?


— Réception probable dans la nuit de jeudi 3 à
vendredi 4. Attention à la date finale.


— Pas de problème.


— Il n’en faut pas, répondit Mikhaïl.


— Il n’y en aura pas.


— Le lieu de livraison est OK.


— À suivre… Le canal ?


— Une petite annonce dans Libération,
mercredi 2.


— Le texte ?


— « Retrouve-moi, mon amour. » Ce sera signé
« Mimi ». L’heure sera donnée sans aucune précision.


— Ensuite ?


— Boîte postale 111 à Bollène. Le détail manquant
sera donné. Une enveloppe mauve, format carré.


— Merci. Je pars tout de suite.


Kurt se tut et balaya la place du regard. Il respirait d’une
façon plus détendue. Le stress l’avait progressivement abandonné. Mikhaïl avait
préparé une nouvelle cigarette et s’apprêtait à l’allumer. Mais il n’en fit
rien.


Kurt se leva et quitta la brasserie sans jeter le moindre
regard à son interlocuteur.


Mikhaïl attendit un long moment avant de déplier la dernière
édition du Monde et de faire semblant de le lire
attentivement tandis qu’il épiait tout ce qui se passait sur la place. Il se
sentait rassuré : personne ne semblait avoir remarqué leur rencontre.


Tout fonctionnait comme prévu. Il sourit à nouveau…










 


Lundi 30 avril, à Tours


Julien releva la tête pour s’étirer et faire quelques
mouvements du cou afin de soulager la tension qui l’avait lentement envahi
pendant l’analyse qu’il faisait des dossiers empilés sur la table de travail. Deux
jours qu’il lisait les dossiers des malades de l’hôpital de Chambray-lès-Tours.
Deux jours qu’il n’obtenait aucun résultat, deux jours perdus pour espérer
trouver une partie de la solution aux meurtres de Damien Vincent et de cet
inconnu handicapé… Il enrageait. Puis, il y eut ce début de piste. Il appela le
commissaire Dumoulin qui procédait avec son équipe à l’expertise des indices
que Matthieu avait laissés. Dumoulin tentait par ailleurs d’interroger le
personnel et les malades pour rassembler des informations. N’ayant rien collecté
de significatif en cette fin d’après-midi, dépité et agacé par l’absence d’éléments
utiles, il rejoignit Julien en espérant un miracle.


— Je n’ai rien trouvé, et tous ces malades, même s’ils semblent
contents de nous aider, sont incapables de faire la part des choses. J’ai
vraiment l’impression d’avoir perdu mon temps. Et à cet instant, Matthieu est
peut-être en train de dériver ou de faire l’imbécile. Cravenne a trouvé un
nouveau cadavre dans la salle de bains de Matthieu. Cette situation est
ahurissante… Je n’ai jamais vu quelqu’un perdre son contrôle aussi vite… (silence). Merde, merde, bordel de merde ! hurla
Dumoulin en tapant du poing contre le mur.


Lui qui était d’habitude si placide perdait son flegme… Non,
rien n’était normal !


— Je comprends ! Mais tout ça ne ressemble pas à
Matthieu. S’énerver ne servira à rien et ça ne résoudra pas notre problème,
lâcha pensivement Julien.


— Oui, je sais… En attendant, de ton côté, la pêche a-t-elle
été bonne ?


Julien, surpris, regarda le commissaire qui faisait les cent
pas, la tête baissée en se grattant le cuir chevelu. Il finit par répondre :


— Oui, et pour un début, c’est plutôt pas mal. Voici ce
que j’ai trouvé : le cinquième individu de la photo s’appelle Ludovic
Platard. Il est né en 1986, ce qui lui faisait 21 ans. Trisomique, il
avait été placé dans cet hôpital depuis l’âge de 17 ans par ses parents
qui ne lui rendaient plus du tout visite. Ils semblaient l’avoir oublié.
Auparavant, il y avait fait un séjour lorsqu’il était beaucoup plus petit,
avant d’être confié à un établissement des Alpes pendant quelque temps. Il est
revenu chez ses parents, mais ils ne l’ont pas gardé. Il avait une petite sœur
de 8 ans, normale semble-t-il, dont j’ignore tout.


— Je serais curieux de savoir comment il a quitté cet
établissement et qui l’a emmené, releva le commissaire.


— Je pense que l’hôpital conserve ses fiches de sortie.
Il suffira de les compulser, répondit Julien.


— C’est plutôt maigre, quand même, tu ne trouves
pas ?


— Non, car je ne vous ai pas tout dit…


— C’est-à-dire ? interrogea Dumoulin intrigué.


— Ce Ludovic faisait partie d’un groupe de six
handicapés que Damien Vincent avait pris en charge depuis deux ans lorsqu’il
est rentré chez lui entre deux séances de rééducation suite à son accident.
Apparemment, Ludovic l’appréciait particulièrement et, plusieurs fois, Damien
Vincent l’a sorti et conduit chez lui pour passer un week-end. Le plus étonnant
est que personne n’ait rien trouvé à redire à cette situation.


— Ça pourrait expliquer la scène d’exécution préparée
dans l’appartement de Damien Vincent.


— Tout à fait, et je dirai même que le lien entre ces
deux individus est clairement établi.


— Certes, maugréa le commissaire, mais c’est quand même
un peu léger… Tu ne penses pas ?


— À ce stade, oui. Mais, patientez… Ludovic Platard est
originaire du Vaucluse, plus exactement du petit village d’Uchaux, situé près
de Piolenc.


— Et alors ?


— Matthieu a eu un très grave accident de voiture, un 23 décembre,
un samedi plus précisément, il y a exactement treize ans.


— Je ne vois pas le rapport avec ce Ludovic.


— L’accident a eu lieu sur une route de la commune
d’Uchaux…


— Ça alors… Mais comment sais-tu ça ? Avec Marcus,
on a fouillé les archives et parcouru des tonnes de journaux, pour rien. Si
j’avais su…


— On travaille ensemble depuis trois ans… Même galère,
même cafard, mêmes angoisses… À la différence de moi, Matthieu s’est réfugié
dans le sport pour soigner ses passages à vide. Parfois, on se faisait quelques
confidences. Entre deux verres, à 2 heures du matin… C’est ainsi qu’il m’a
raconté ce passage de sa vie.


— Que s’est-il passé ?


— Avant de partir en boîte, la veille du réveillon de
Noël, il avait pensé se mettre en forme en avalant du whisky. Vers minuit, il
conduisait la BX de sa mère, avec deux potes qu’il trimbalait, également
éméchés, lorsqu’il a été aveuglé par les phares d’un véhicule qui arrivait en
face. Comme il conduisait trop vite, sa voiture est partie en tonneau dans un
champ avant de heurter une souche. Matthieu avait sa ceinture, et il s’en est
sorti miraculeusement, avec quelques contusions et juste un orteil cassé. Par
contre, un certain Jérôme, assis à l’arrière, a traversé l’habitacle avant de
se fracasser contre un sapin. Il est aujourd’hui tétraplégique. Quant au
passager avant, je ne sais pas ce qu’il est devenu, ni de qui il s’agit. Il n’y
a que Matthieu qui pourrait nous en dire plus. Seule certitude, il n’aime pas
en parler.


— De cet accident ?


— Non, de ce type… J’ai ressenti un malaise lorsque
j’ai cherché à en savoir plus, les rares fois où j’ai essayé d’aborder le
sujet.


— Bien ! Effectivement, on progresse. Ainsi, tu as
fait le lien entre Matthieu et ce garçon assassiné dans l’appartement de Damien
Vincent… Matthieu le connaissait donc. Pourtant, ce n’est certainement pas au
moment de l’accident qu’ils ont fait connaissance. Cela me paraît irréel comme
lien, s’inquiéta le commissaire.


— Ne vous ais-je pas demandé d’être patient ?
relança Julien en tapotant avec ses doigts sur la table. Matthieu a fait la
connaissance de Damien Vincent lorsqu’il était flic à Tours. Il s’est pris
d’affection pour ce Ludovic… Tenez, c’est marqué là, sur cette fiche…


Surpris, le commissaire lui arracha le document des mains. Cette
série de coïncidences l’avait ébranlé. Il n’arrivait plus à organiser le fil de
sa pensée. Ainsi, Matthieu s’était pris d’affection pour un adulte trisomique, simplement
parce qu’il fréquentait son voisin d’immeuble et qu’il habitait la commune de
son grave accident de voiture, des années auparavant… Le commissaire avait du mal
à y croire. Pourtant, le lien semblait solide et permettait d’expliquer presque
tangiblement les événements récents.


— Tu m’as dit que la date de l’accident était un
23 décembre ? reprit Dumoulin.


— C’est exact… Cela ne nous donne pas de lien avec le
nombre « 6.5.7 » du mur…


— Ni avec les autres handicapés du groupe.


— C’est incroyable… Le passé de tout ce petit monde se
croise et, pourtant, il n’y a rien de concret, rien de précis, rien de certain…
C’est absurde ! J’aimerais bien connaître le lien qui réunit tous ces
individus.


— Moi aussi ! Peut-être que les handicapés
manquants sont issus de cet établissement.


— Certainement, confirma Julien, il y a de bonnes
présomptions pour que ce soit vrai ! Il faut les retrouver. J’ai donc
demandé tous les dossiers des pensionnaires qui coïncident avec la présence de
Ludovic dans cet hôpital… Ça ne nous fait « que » cent quarante-quatre
dossiers à éplucher… Sachant que j’en ai étudié trente-cinq, voyez ce qu’il
reste à faire.


— Je mets Marcus sur la suite. De notre côté, je crois
qu’on a autre chose à faire.


— Et quoi donc, commissaire ? interrogea Julien.


— Tu as relevé que l’accident avait eu lieu dans le
Vaucluse, n’est-ce-pas ?


— Parfaitement.


— Eh bien, je suis convaincu que Matthieu est parti là-bas…
Il a fait le lien avec ce fameux « 23 décembre » avant nous
grâce à cet assassinat et ça a dû rafraîchir sa mémoire… Matthieu doit être
convaincu qu’il existe un lien avec cet événement. Un lien très fort et très
important… Un lien bigrement sensible, au point de le perturber et de lui faire
perdre tout sens rationnel. Et ça pourrait se tenir… Je ne serais pas surpris
que la troisième personne de cet accident, ce Jérôme, habite toujours dans
cette région. Et il pourrait nous apporter quelques renseignements
complémentaires.


— Peut-être… Mais comment le retrouver ? Il
faudrait mobiliser une brigade entière pour trouver un début de piste… Nous
n’avons qu’un prénom…


— Non ! Il faut éplucher le fichier de la
gendarmerie. Ensuite, on consultera la presse locale. On connaît la date, ce ne
sera pas trop compliqué. Je vais lancer des recherches sur ce drame de la route
et tenter de savoir ce qu’est devenu cet individu mystérieux… Et je voudrais
qu’on explique ce fameux « 6.5.7 », ainsi que le message découvert
dans la plinthe de l’appartement… Ça me paraît plus urgent, à ce stade, pour
éviter de perdre notre temps dans des conjectures trop générales qui nous
retarderaient pour retrouver Matthieu.


— En attendant, Matthieu n’a pas donné le moindre signe
de vie. C’est plutôt inquiétant. Dans ce genre de situation, il s’arrange
toujours pour m’appeler d’une manière ou d’une autre. Or, là, rien… le black-out
total… À croire qu’il veut agir seul… À moins qu’il n’ait perdu la raison, ce
qui serait très gênant en cas de bavure… Et son silence ne fait que renforcer
sa culpabilité, soupira Julien.


— Je ne croirais pas à une bavure si ça devait arriver…


— À quoi donc penseriez-vous, alors ? demanda
Julien, intrigué.


— À un règlement de comptes ! Et ce prétendu jeu
est en train de devenir une chasse à l’homme, ou alors, je n’ai rien compris,
assena le commissaire.


— Une chasse à l’homme ? s’inquiéta Julien.


— Julien… Voyons, tu m’as parlé d’un jeu auquel
Matthieu devait participer. Et, selon tes dires, pour Matthieu, ce jeu
correspondait à « un aller simple vers l’enfer », n’est-ce pas ?


— Certes…


— Alors, on y est… En plein dedans… et je crains le
pire…










 


Le 1er mai, à Tours, 11 heures, 

conférence de presse


Le commissaire Dumoulin était particulièrement nerveux. Dans
moins de dix minutes, il lui faudra affronter la presse pour annoncer qu’un
policier était devenu un criminel en exécutant de façon horrible trois
individus, dont deux handicapés. Le procureur de Tours lui avait indiqué qu’il
lançait un mandat d’arrêt contre Matthieu. Interpol était prévenu, tout comme
le ministère de l’Intérieur. La machine était lancée et rien ne pouvait plus l’arrêter.


Seule maigre consolation, le nombre de journalistes semblait
être restreint en ce 1er mai. Au moins les discussions ne
devraient-elles pas s’éterniser à cause des défilés programmés par les
organisations syndicales.


Mais, pour le commissaire, cette démarche était pesante, d’autant
qu’il se remémorait fréquemment les bons moments qu’ils avaient passés ensemble
lorsque Matthieu était encore jeune inspecteur au commissariat de Tours… Au
fond de lui, il espérait faire fausse route ! Pourtant, les charges
étaient accablantes pour Matthieu.


Avant d’entrer dans la salle de conférence, il serra
longuement la main de son fidèle Marcus pour tenter de se rassurer. Puis, lentement,
ils entrèrent dans la grande salle de réunion du commissariat central. Il lui
sembla pénétrer dans une cage aux fauves où des dizaines d’yeux le
dévisageaient avec insistance. Ce n’était pas tous les jours qu’un policier
était présenté comme un serial killer !


La matinée allait être particulièrement délicate.










 


Le 1er mai vers midi, 

à Paris, bureau de Cravenne


Cravenne avait enlevé ses lunettes. Il cherchait à se
détendre en fixant un point à travers la fenêtre de son bureau, le regard perdu
sur les toits des immeubles proches du Panthéon. Il ne réfléchissait plus tant
la complexité de la situation le laissait perplexe. Il avait ôté sa veste en
lin, qui pendait complètement froissée sur l’accoudoir d’un fauteuil devant sa
table de travail. Il se balançait lentement, les jambes posées sur le coin du
bureau. Les bras relevés derrière la nuque, les cheveux à peine coiffés, il
donnait l’impression de dormir ou tout du moins de se reposer. Sauf qu’il
maintenait les yeux ouverts… pour attendre quelque chose mais sans avoir la
moindre idée de ce qu’il devait attendre !


Subitement, l’écran de son ordinateur s’anima et un petit
rectangle apparut dans le coin inférieur droit, lui signalant l’arrivée d’un
mail. Il resta encore un long moment sans bouger tandis qu’une certaine
animation se manifestait dans le couloir. Il jeta un coup d’œil sur la petite
pendule noyée au milieu des dossiers de son bureau. Elle affichait un peu plus
de midi. Son équipe s’en allait déjeuner.


Lentement, il replia ses jambes et se rassit normalement
avant d’activer par un clic de sa souris l’affichage du message reçu. Une photo
en PDF lui était adressée par le commissaire Dumoulin. Lorsqu’elle s’afficha en
grand format, il vit le groupe de handicapés au milieu duquel Damien Vincent
posait en tenant par les épaules ses deux voisins. Il était biffé, ainsi que le
cinquième personnage, par une croix rouge. En agrandissant la photo, il observa
les personnages attentivement. Ils ne semblaient pas très âgés et l’un d’eux ne
devait pas avoir plus d’une douzaine d’années. Le commandant activa le zoom
pour tenter de distinguer les détails du groupe. Il balaya la photo lentement en
partant du haut et s’arrêtant longuement sur les visages. Les deux têtes
biffées rendaient leur examen difficile. Machinalement, il poursuivit son
analyse du groupe mais plus rapidement, en se déplaçant vers le bas de la photo.


Soudain, il s’immobilisa, pétrifié… Son regard venait d’être
attiré par un détail sordide qui le fit frémir. Il augmenta le zoom pour avoir
la confirmation de ce qu’il redoutait. Mais la photo était suffisamment
explicite pour le convaincre que cette hypothèse était certainement la bonne.


Il se gratta la barbe longuement, les yeux fixés sur cet
indice tant les hypothèses se bousculaient dans son cerveau. Puis, brusquement
il réagit et jura :


— Nom de Dieu ! C’est impossible !


Il se leva et sortit dans le couloir en hurlant :


— Fred, Domi, Georges, Léo… Je vous attends dans cinq
minutes dans mon bureau. Et trouvez-moi Sophie, au labo. Grouillez-vous.


Ce fut simplement un grand silence qui lui répondit. Il
était un peu plus de 12 h 30. Cravenne pesta de plus belle. Un
inspecteur d’une autre brigade apparut sur le pas de sa porte.


— As-tu un problème ? interrogea-t-il.


— Oui, j’ai un problème… Un mégaproblème… Sais-tu où
est allée déjeuner ma bande de loustics ?


— Non !


— Bordel ! Les cons ! Au moment où j’ai
besoin d’eux…


Le commandant tremblait de rage en martelant le mur qui lui faisait
face.


— Tu n’as qu’à les biper ! Et calme-toi. Ils ne
viendront pas plus vite…


— Je n’ai pas le mien sur moi. Oublié dans la voiture.
Prête-moi le tien…


— Tiens…


Cravenne actionna aussitôt le talkie après l’avoir réglé sur
la fréquence de Fred. Il l’interpella sèchement :


— Fred, finies les plaisanteries. J’ai du nouveau.
Arrêtez votre déjeuner et je vous attends dans mon bureau. Au trot !


— Mais…, répondit Fred.


— Il n’y a pas de « mais »… Dans cinq minutes
dans mon bureau. Et prévenez Sophie, du labo et de l’investigation. J’ai besoin
de tout le monde… C’est urgent !


Il coupa la communication, rendit son appareil à son
collègue et regagna son bureau. Il s’assit derrière son ordinateur et, quelques
instants plus tard, la photo du groupe de handicapés était affichée sur le
tableau accroché au mur derrière son fauteuil pendant qu’un agrandissement du
détail qui avait retenu son attention s’imprimait.


Les inspecteurs, qui avaient rappliqué au plus vite, attentifs
et incrédules, s’étaient assis dans les fauteuils ou restaient appuyés contre
les murs tandis que Cravenne faisait les cent pas devant sa table de travail.


— Écoutez-moi bien… et regardez bien cette première
photo. Elle représente un groupe de handicapés et son accompagnateur. Au
milieu, il y a deux personnages qui sont biffés en rouge. Le premier rayé, et
en même temps le plus grand, est Damien Vincent, l’ancien voisin de palier de
Matthieu, à Tours. Le second personnage également biffé n’est pas à ce stade
identifié. Cette photo m’a été adressée par le commissaire Dumoulin qui conduit
l’enquête à Tours en compagnie de Julien, pour le moment. Je vous rappelle que
Matthieu a disparu dans cette ville… et qu’il n’a pas réapparu ni donné le
moindre signe de vie depuis plus de trois jours. Ce n’est pas dans ses
habitudes. Plus grave, il n’est ni armé ni équipé de son téléphone portable…
Cette digression était importante car elle va peut-être devenir essentielle
dans quelques minutes. Mais revenons à cette photo ! Nous avons découvert
hier, dans l’appartement de Matthieu, un cadavre horriblement mutilé. Si les
vérifications aboutissent, nous devrions avoir la confirmation que ce cadavre
correspond au sixième personnage de ce groupe. C’est donc l’ensemble du groupe
qui est visé et qui devrait disparaître, individu après individu, si nous
n’arrêtons pas le meurtrier à temps…


— Où voulez-vous en venir ? l’interrompit le
volumineux Georges. C’est pour entendre tout ce baratin qu’on a arrêté de
déjeuner ?


— Allez, Georges ! Tu ne vas pas me faire croire
que tu ne peux pas te passer de tarte au citron, pour une fois.


Un rire étouffé parcourut la petite assemblée. Georges émit
un vague grognement en guise de dénégation. Le commandant reprit sur un ton
plus sévère. Il se tourna vers son bureau et se saisit de la deuxième photo qu’il
avait laissée à portée de main.


— Et voilà le plus important ! J’ai retrouvé le
propriétaire de la phalange qu’on a livrée à Matthieu dans cette brasserie où
nous étions attablés après l’enterrement de sa mère. Regardez bien cet
agrandissement, on voit distinctement que la dernière phalange du petit doigt
du premier personnage manque.


Le commandant se rapprocha du tableau et balaya le groupe de
personnages avec une règle.


— C’est cet individu qui a été amputé.


Les inspecteurs restèrent cois, incapables de réagir et d’interpréter
ce qu’ils venaient d’apprendre. Fort de son effet, Cravenne reprit :


— Cette photo est la clé de notre énigme, ou du moins
la pièce principale. Elle est le lien qui rattache Matthieu à cette affaire. Et
aujourd’hui, je suis convaincu qu’après la disparition de tout ce groupe, ce
sera au tour de Matthieu de devenir la cible de ce dingue. Morceau par morceau,
ce type va éliminer ces personnes en les mutilant et en les faisant souffrir. À
croire qu’il suit un but précis pour propager cette souffrance !
L’enlèvement de Matthieu et le premier sacrifice correspondent à sa mise en
situation. Il a réussi à s’échapper une première fois et a, par le fait même,
accéléré les événements. Mais, à cette heure, il ne le sait pas… Reste à savoir
pourquoi ce petit doigt a été coupé et si ce pauvre handicapé est resté en vie.
Mystère !


Fred se racla la gorge et intervint lentement en
réfléchissant à haute voix :


— Très bien, votre explication… Très bien… Mais a-t-on
des infos particulières sur cette phalange ? Cette photo a peut-être été
prise des années auparavant et ça ne tiendrait alors plus avec l’enchaînement
des événements. Et qu’est-ce qui prouve que c’est bien de sa phalange qu’il
s’agit ?


— Eh bien, il y a un détail qui change tout. J’ai
demandé à Sophie, du labo, de venir. C’est pourquoi je lui laisse la parole.


La jeune femme vêtue d’une blouse blanche se leva, balaya l’assistance
du regard pour vérifier sa concentration et capter son attention. Elle enchaîna
d’une voix claire :


— Comme vous l’a dit le commandant, un détail important
modifie la perception des événements. La phalange que le lieutenant Matthieu
Guillaume a reçue a été… congelée. En effet, l’analyse cellulaire a clairement
montré qu’elle a été refroidie très rapidement après avoir été coupée. Et
conservée au congélateur pendant une durée que nous ne pouvons pas déterminer
pour le moment.


Le petit groupe resta médusé. Chacun réfléchissait et
cherchait à comprendre les conséquences de cette affirmation.


— Quel intérêt de couper cette phalange et de la
conserver au congélateur… avant de l’expédier à Matthieu ? reprit Léo.


— C’est bien ça le problème ! répondit le
commandant. Il doit y avoir un intérêt pour agir de la sorte car il faut avoir
prémédité son action très longtemps en amont pour l’exécuter ainsi. Nous avons
affaire à un individu qui prépare son coup depuis un bon moment, voire des années.
Ce qui signifie qu’il sait exactement ce qu’il doit faire et que nous sommes a contrario totalement suspendus à ses réactions…


— C’est bien beau, tout ça… Mais cette photo n’est pas
datée, ni localisée…


— Elle a dû être prise à Tours, c’est là-bas qu’on l’a
trouvée, releva Georges. Ça me paraît évident !


— Détrompe-toi ! protesta Fred. Je crois
comprendre. Cette photo a pu être prise n’importe où. Il n’y a aucun bâtiment pour
la situer ni aucune date inscrite. Ce petit groupe a très bien pu être photographié
ailleurs qu’à Tours. Pour avoir une chance de trouver le lieu de la prise, il
faut identifier ces handicapés ou à défaut, reconstituer le parcours et la vie
complète de Damien Vincent…


— Bien vu, Fred ! Vous n’avez pas le choix, il
faut tout savoir de la vie de Matthieu ! conclut Cravenne. Vous avez
d’autant moins de solutions de rechange que nous avons trouvé un cadavre chez
Matthieu à Paris. Ce qui signifie que le commanditaire est peut-être basé à
Paris. Mais on a deux cadavres à Tours, ce qui confirme la piste tourangelle.
Or, Matthieu a connu Damien Vincent dans un centre de rééducation ailleurs que
dans ces deux villes, si les renseignements que m’a fournis Dumoulin sont
exacts. Et, d’autre part, Matthieu aurait fréquenté un centre de rééducation
dans la région d’Orange.


— Quoi ? fit Fred. Orange ? Comment savez-vous
ça, commandant ?


— Figurez-vous que j’ai reçu un appel téléphonique très
étonnant, hier, de la part d’un… personnage inattendu. Un député.


— Un député ? s’inquiéta Domi. Foutue race, ceux-là !
Il faut toujours qu’on les retrouve au mauvais moment.


— Garde tes commentaires pour toi, protesta le
commandant. J’ai effectivement été appelé par le député Lambert, député de la
région de Pont-Saint-Esprit, qui m’a raconté brièvement un événement auquel je
n’avais pas porté d’attention particulière, mais qui pourrait avoir bien plus d’importance
que je ne l’imaginais.


Lentement, avec précision, Cravenne s’employa à raconter la
teneur de la conversation qu’il avait eue avec cet interlocuteur surprenant. Lorsqu’il
eut fini, Léo suggéra aussitôt à son supérieur :


— Eh bien justement, j’avais envie de revoir le soleil.


— C’est-à-dire ? interrogea Cravenne.


— Je crois qu’il ne nous reste plus qu’à préparer notre
paquetage pour aller faire un tour dans ce coin…


— Pas si vite, mon cher Léo ! Tu n’es pas tout
seul. Il me faut vérifier quelques détails avec le commissaire Dumoulin, car il
avance aussi de son côté. Et nous devons associer nos énergies pour être plus
efficaces. Enfin, Julien rentre à Paris et je crois qu’il rapporte d’autres
informations…


— Ah ! celui-là ! Faut toujours qu’il passe
en premier ! pesta Georges. Maintenant qu’il ne tète plus ses saloperies,
vous l’avez à la bonne.


— Je préfère cette situation plutôt que le contraire.
Tu ne lui ferais aucun cadeau, à ma place.


Georges râla à nouveau puis se leva et sortit. Le commandant
ne releva pas mais comprit que la tension restait bien réelle entre son équipe
et Julien, auquel ils n’avaient pas pardonné certains écarts de comportement il
n’y a pas si longtemps.


— En attendant de savoir ce que nous allons décider,
vous devez rechercher tous les indices possibles chez Matthieu, fouiller sa
vie, ce qu’il a fait avant d’entrer dans la police, dépouiller le plus
complètement possible le parcours de Damien Vincent et surtout unir vos efforts
à ceux de l’équipe du commissaire Dumoulin pour identifier ces six handicapés
mentaux. Compte tenu de l’urgence de la situation et de l’enchaînement des
événements, j’attends des réponses au plus tôt.


— Oui, pour « avant-hier », lança Fred sur un
ton désabusé.


— On n’est pas abonnés aux miracles, renchérit Domi
dont la mèche de cheveux collée par le gel montrait des signes évidents de
fatigue.


— Ça suffit ! pesta Cravenne. Je vous rappelle
qu’on a un policier qui a disparu ! Non seulement il a disparu, mais il
est devenu la cible d’un fou qui le réduira en miettes s’il le trouve le
premier…


— À moins qu’il ne soit l’instigateur de tout ce
bordel, releva Fred.


— Suffit, Fred ! Sans preuves, tu ne peux pas
accuser Matthieu. En attendant, je ne voudrais pas que ce taré puisse prendre
son pied en le massacrant. Puisqu’il s’agirait d’un jeu, j’ai maintenant très
envie de gagner la partie… Et vous êtes là pour ça… Allez, au boulot !


— Attendez, chef ! Vous nous avez dit tout à
l’heure que Matthieu n’avait ni arme ni téléphone portable et que c’était
important. Pourquoi ?


— Sans moyen de contact et sans arme, cela signifie
très certainement que Matthieu veut en faire une affaire personnelle. Il nous
donne de rares indices pour qu’on tente de le suivre et son silence tend à
démontrer sa culpabilité…


— Ou, au contraire, sa solitude, souligna Fred.


— Quoi qu’il arrive, il devient une proie pour ces
individus visiblement mal intentionnés et devient également un gibier pour nous…
Pris entre deux feux, il se fera prendre et je pense qu’il résistera jusqu’à ce
qu’il soit en mesure de nous donner la bande sur un plateau.


— Trop compliqué pour moi ! soupira Georges. Je
pencherais plutôt pour un oubli en filant trop vite.


— À moins qu’on ne l’ait à nouveau enlevé, suggéra
Domi.


— Au travail ! siffla Cravenne.


Il les regarda partir en devinant une lassitude importante. Les
affaires s’enchaînaient et il ne pouvait pas leur laisser suffisamment de temps
pour récupérer, il en était bien conscient.


Sophie patienta jusqu’à ce qu’elle soit seule avec Cravenne,
puis se leva, hésita, et revint vers lui tandis qu’il l’observait.


— Quoi donc ? dit-il sèchement.


— Pas très en forme, on dirait ?


— Si, si…


— Il y a une donnée que je n’ai pas communiquée…


— Ah ?


— La phalange coupée correspond à un individu
trisomique. L’analyse ADN est formelle. Mais c’est certainement un petit
gabarit. Quoique, dans la biologie des handicapés, il peut y avoir des choses
anormales. Ensuite, elle a bien été congelée.


Cravenne encaissa sans sourciller. Pourtant, au fond de lui,
une tempête s’était enclenchée.


— Alors, si tu as raison… c’est encore pire que je ne
le croyais. Cette mascarade serait effectivement programmée depuis plusieurs mois,
voire plusieurs années. Et pourtant cette coïncidence semble impossible :
comment cette photo a-t-elle pu être prise des mois plus tard ? Avec ce
même gamin amputé ? Pour cette même volonté de détruire ? C’est
impossible…


— Cela semble d’autant plus impossible que ce jeune
garçon a d’abord été choisi puis, beaucoup plus tard, a été réuni avec ce
groupe qui se réduit à chaque élimination…, renchérit Sophie. À moins que cette
photo n’ait été montée ou arrangée pour nous faire partir sur des fausses
pistes. Reste à savoir si ces salauds maîtrisent Photoshop ou un logiciel
équivalent…


— Je n’y crois pas. Réunir dans ce groupe cet enfant
que le tueur aurait amputé des mois auparavant et Damien Vincent semble
tellement irréalisable. Tu as raison… c’est impossible… ! Ou alors, l’assassin
est un génie hors pair qu’on ne doit pas sous-estimer.


— C’est plus qu’un génie du meurtre… C’est le diable en
personne, si tu veux mon avis.


— Qu’a donc pu faire Matthieu pour provoquer un tel
déchaînement de violence ? soupira Cravenne en haussant les épaules.


— C’est à toi de nous le dire… Mais fais vite ! Je
crois que ton petit lieutenant court désormais un grand danger.


Sur ces paroles, Sophie se retourna et gagna la sortie d’un
pas déterminé en laissant le commandant avec ses interrogations.


— Le diable, le diable… toujours lui qu’on cite quand
cela devient insurmontable, répéta-t-il lentement en allumant une nouvelle
cigarette. Décidément, je ne m’en débarrasserai jamais.










 


Le 1er mai, en limite de la région parisienne


Akim souriait. Toute l’opération s’était bien passée. Finalement,
il était content de sa collaboration avec l’équipe de Martial. Tranquillement, il
en était devenu le boss, plus par sa capacité à diriger une équipe que par les consignes
de Thierry. Et Hans faisait du bon boulot en obéissant exactement aux ordres qu’on
lui donnait. Akim était simplement heureux. Il avait juste été obligé de
freiner les ardeurs de Hans lorsqu’il avait détruit méthodiquement l’appartement
de Matthieu pendant que Martial exécutait Maurice Shépy, jeune handicapé mental
qui avait fait partie du groupe dont Damien Vincent s’occupait. Certes, il avait
du mal à comprendre le pourquoi de ces véritables massacres. Thierry et surtout
Kurt avaient leurs raisons, et le piège qu’ils déployaient autour de ce policier
nommé Matthieu Guillaume n’était pas pour lui déplaire. À défaut de coincer le
flic qui avait fait échouer son propre projet de destruction du site nucléaire
du Tricastin, cette affaire de vengeance l’amusait et le motivait. Au moins, un
flic allait payer pour ses actes anciens et il semblait qu’il méritait son sort.
Par contre, Akim ne comprenait pas le rôle de Kurt qui avait complètement
disparu de son environnement immédiat mais qui semblait être encore en contact
avec Thierry. Il avait deviné que Kurt dirigeait toute l’opération en compagnie
de mystérieux commanditaires apparemment très haut placés dans la sphère
politique.


Akim s’allongea sur une chaise longue chauffée par le timide
soleil du printemps. Depuis plusieurs semaines, il logeait avec tous ses
acolytes dans une maison particulièrement isolée de la région parisienne, aux
frontières de l’Essonne et du Loiret, presque à mi-chemin de Tours et de Paris.
Ils avaient à leur disposition un petit jardin qui leur permettait de dérouler
de longues discussions préparatoires à leurs opérations. Le grand garage qui occupait
tout le sous-sol était propice au stockage de tout le matériel, et notamment
celui qui avait servi à construire le châssis infernal sur lequel ils avaient
installé Ludovic Platard, pour le préparer à son agonie. Encore une fois, tout s’était
bien passé. À la télévision, les journalistes faisaient état de crimes sordides
probablement commis par des cambrioleurs qui auraient torturé à mort leurs
victimes pour leur faire avouer la cache de leurs économies… Tout un programme !
Bien sûr, Akim et ses coéquipiers s’amusaient de ces analyses qui ne
correspondaient en rien avec leur mission. Aujourd’hui, ils attendaient les
nouvelles consignes…


Akim s’était servi un verre de vin rouge. Le Coran
interdisait de boire de l’alcool mais ici, dans ce jardin, le Coran était très
loin de ses préoccupations. Il espérait simplement que la suite des opérations
se déroulerait tout aussi bien. Tandis qu’il sirotait tranquillement en
réfléchissant, bercé par la douceur de cet après-midi, Martial s’approcha et s’accroupit
pour être à sa hauteur.


— Tu vas bien ? commença-t-il.


— Autant que possible, Martial. Et toi ?


— Ça baigne.


— Et tes potes ?


— Également.


— Alors, tu as un problème ? releva Akim.


— Peut-être.


— C’est-à-dire ?


— Depuis cinq mois, la bande n’a pas pris une seule
fois son pied.


— Et…


— Ils voudraient une soirée pour aller tirer des meufs
ou s’amuser un peu…


— Tu sais que c’est contraire à ce qu’on a décidé.


— Je sais, Akim… Mais voilà, le fric ne fait pas tout.


— Il faut que j’en parle à Hans et Thierry.


— Non, s’il te plaît. Pour eux. Nous sommes mardi 1er mai.
Tu les laisses sortir ce soir et tout ira bien. Après, ils repartiront pour un
tour sans problème…


Akim se redressa et observa Martial, en jetant un œil aux
quatre énergumènes qui jouaient au foot sur une console.


— Et tu crois qu’ils ont vraiment besoin de sauter des
filles ? s’inquiéta Akim.


— Ça ou aller au ciné ou s’éclater un moment !


— On n’a qu’à ramener des putes…


— À mon avis, c’est trop dangereux ! protesta
Martial. Il vaut mieux qu’ils partent en ville. Ce sera plus sage ! Je les
encadrerai au mieux… Il n’y aura pas de problème.


Akim hésita et comprit qu’une soupape avait besoin d’être
libérée. Il réfléchit un instant puis reprit :


— Dans quelques jours, tout sera terminé. Ça ne peut
pas attendre ?


— Je ne crois pas. Tu sais, ils ne sont pas très vieux…
À leur âge, ils ont besoin de se défouler. Même les militaires ont des perms
pour faire les cons s’ils le veulent ! Mais ici, ils n’ont rien ! À
part les consoles de jeu… ça devient un peu juste !


Akim était perturbé. Autant il savait prendre l’ascendant
sur des individus livrés à eux-mêmes, autant il était étonné de l’obéissance
dont la bande faisait preuve vis-à-vis de Martial. Si celui-ci parlait d’un
possible problème, c’est qu’une limite avait été atteinte. Akim respira un
grand coup puis reprit :


— C’est bon ! Demain, c’est OK ! Mais pas de
conneries. Pas question de faire tout foirer pour une histoire de fesses qui aurait
mal tourné. Compris ? Et pas d’alcool !


— Reçu cinq sur cinq. J’y veillerai.


— Hans vous accompagnera… Au cas où !


— C’est nécessaire ?


— Indispensable ! C’est même la condition sine qua non.


— OK ! Merci pour eux.


Martial se redressa et s’éloignait lorsque le portable d’Akim
sonna.


— Bonjour, Akim ! Ici Kurt.


— Kurt ? Nom d’Allah… Tu avais complètement
disparu.


— Pas tout à fait.


— C’est-à-dire ?


— Je préparais notre opération particulièrement
sensible.


— Et ensuite…


— Ensuite, tu en seras le réalisateur final.


— Mais…


— Écoute-moi. Prends la voiture pour aller à la cabine
téléphonique qui se trouve à l’angle de la rue principale du village, près de
la boulangerie. Je t’appellerai dans quinze minutes exactement, à 15 h 45.


— Attends, Kurt ! En ce moment, j’ai accepté de
travailler pour Thierry, et je n’ai pas de consignes de sa part pour changer
d’activité. Tu ne m’as jamais rien dit de ton projet final ! Je doute
qu’il soit prioritaire sur ma mission actuelle.


— C’est exact, mais Thierry va bientôt te donner de
nouvelles consignes. Il sait exactement de quoi il retourne.


— Alors Thierry marche avec toi ?


— Depuis le début… Lorsque tu es parti après notre
première rencontre, nous avons établi un plan complet qui dépasse tout ce que
tu peux imaginer. Et maintenant nous sommes à l’aube de la réalisation de la
dernière phase.


— Et ma mission actuelle ?


— Ne t’inquiète pas ! Elle s’emboîte parfaitement
dans ce que j’ai à te dire… À tout de suite.


— Et Thierry, comment va-t-il ?


— Mal ! C’est pour ça qu’il ne faut plus perdre de
temps… Désormais, les dés sont jetés…










 


Le 1er mai, en fin de journée, 

dans la région d’Orange


Lentement, Matthieu reprit connaissance. Il se sentait raide,
ankylosé, incapable de faire un geste. Pourtant, il n’avait pas pris de cuite
récemment. Pourquoi avait-il si mal aux poignets ? Pourquoi ne sentait-il
pas ses mains ni ses doigts ? Quel était ce liquide tiède qui lui coulait
lentement le long des bras ? Il crut d’abord qu’il faisait un cauchemar, puis
il comprit très vite que la situation n’était pas normale. Bientôt, il entendit
des voix éloignées. Il voulut bouger une jambe, mais ne le put. Il se sentait
complètement engourdi. Les individus qui parlaient semblaient tout proches. Il voulut
ouvrir les yeux. Impossible. Alors, il comprit…


Un bandeau lui masquait la vue et l’empêchait d’entendre
correctement. Délicatement, pour reprendre conscience de son corps, il chercha
à bouger ses muscles les uns après les autres pour mieux les sentir et
comprendre ce qui lui arrivait. Il réalisa très vite qu’il était attaché, pendu
par les bras, par une fine cordelette ou un étroit ruban de plastique au niveau
des poignets qui lui cisaillait la peau et lui entaillait les chairs au point
de le faire saigner. C’était son sang qui s’écoulait goutte à goutte le long de
sa peau et descendait jusque sous sa chemise. La tension des liens qui le
suspendaient était suffisante pour l’obliger à se maintenir sur la pointe des
pieds. Il comprit qu’on lui avait écarté les jambes à l’aide d’une barre dont
les extrémités étaient attachées à chacun de ses pieds. Il frissonna. Peut-être
à cause de la peur, mais sûrement à cause de la fraîcheur des lieux. En humant
l’air, il estima qu’il se trouvait dans une cave ou du moins dans un endroit
humide et peu ventilé.


En quelques instants, Matthieu reprit le contrôle de ses
sens. Que s’était-il passé depuis son incursion dans le centre d’internement de
la région d’Orange ? Il se souvint de Véronique. Où était-elle ? Était-elle
également prisonnière ? Il réfléchit et tenta de trier ses souvenirs pour
comprendre ce qui lui était arrivé. Puis il réalisa qu’il avait la bouche
pâteuse et un goût amer sur la langue. Endormi ! Il avait été endormi
lorsqu’il s’était fait capturer. Son cerveau déduisit aussitôt qu’il était
prisonnier. Mais prisonnier de qui, et pourquoi ? Un vent de panique le
parcourut et il tressaillit à l’idée de subir un calvaire. Les supplices que
Damien Vincent et Ludovic Platard avaient endurés lui traversèrent l’esprit. L’angoisse
venait de s’inviter. Il crut que son heure était venue… Il allait souffrir le
martyre. Il imagina alors ce que pouvait ressentir un homme qui chute dans le
vide sans espoir d’être stoppé avant le choc final. Cette idée le glaça. Subitement,
il eut l’impression que sa propre destruction serait beaucoup plus longue… beaucoup
plus longue.


Il n’était pas encore mort. Qu’allait-on faire de lui ?
Le torturer ? Le laisser crever en l’affamant ou en l’abandonnant aux rats ?
Cette seule idée le fit frémir… La panique faillit l’envelopper. Il tenta de se
débattre. À quoi bon ? Il ne fit que resserrer ses liens sur ses poignets.
La cordelette s’incrusta un peu plus dans ses chairs. La douleur le vrilla et
il hurla…


Son cri modifia le comportement des individus qui
discutaient calmement non loin de lui.


— Tiens donc ! Notre ami semble s’être réveillé,
lâcha une voix grave. On va pouvoir le cuisiner.


— Non, laisse-le, Max. Pour le moment, on n’y touche pas !
On doit discuter de son sort. Il faut savoir qui est ce…


Matthieu tressaillit. Il enregistra ce prénom qui le fit sursauter.
Max ! Un tel prénom ne s’oubliait pas…


Max, le chauffeur… Impossible !


Le même Max approché dans ce meurtre d’un routier ? Quelques
mois plus tôt, un chauffeur routier qui répondait au nom de Max avait été mêlé
à cette affaire !


Personne n’avait alors retrouvé ce Max ! Coïncidence ?


Il eut une pensée pour Andréa. Que devenait-elle, au fond de
son hôpital psychiatrique ? Ce Max était-il responsable, au moins
partiellement, de son sort ? Était-ce bien le même individu, dénoncé précipitamment
par un appel du député Lambert quelques semaines plus tôt… ? Avait-il un lien
avec ce préfet ? Autant de questions… sans réponse !


Ses poignets lui faisaient atrocement mal. Matthieu n’envisageait
aucune solution pour sortir de ce pétrin. Son esprit tournait à vide en
espérant un miracle. Ces types savaient-ils qu’il était policier ? Panique !
Non, impossible… Sa carte… Où était-elle ? La peur qui transpire… Sauvé !
Provisoirement… Il avait oublié sa carte chez Véronique. Un sursis ! Mais
la pire des situations… Il ne savait plus qu’imaginer pour sortir de ce merdier.
Il tendit alors l’oreille pour essayer de mieux déterminer sa situation.


— Oh ! ça va, Kurt ! Tu sais bien que je ne
dépasserai pas les limites.


Nouvelle peur… L’angoisse qui se démultiplie… Le cœur qui
pèse trop lourd ! Kurt… Kurt ? Était-ce le « Kurt » de l’affaire
du labo de Chamonix ? Un type toujours en fuite… Jamais il n’avait vu son
visage, juste des formes fugaces : un grand type massif… Était-ce le même
personnage ? Il tressaillit. Le piège se refermerait-il sur lui ?


La situation lui parut pire qu’il n’aurait pu l’imaginer…


La conversation se poursuivait entre les trois hommes.


— Mais tu trouveras quand même bizarre que ce type nous
tombe dessus, comme ça, par hasard… Sans prévenir ! J’aimerais bien le
faire parler, juste pour savoir ce qui l’a amené ici.


— Écoutez-moi tous les deux ! Il nous reste
quelques jours avant de boucler nos affaires. D’ici là, vous gardez votre sang-froid !
Ce type peut nous servir de monnaie d’échange, en cas de besoin. En attendant,
vous m’obéissez. Comme Akim, vous vous en tenez strictement aux consignes. Tout
dérapage est interdit, vous le savez. Je pense que vous m’avez compris. Sinon
Charles vous trouvera une fosse pour attendre votre retraite…


— C’est bon ! protesta une voix qui ne s’était pas
encore exprimée.


Akim ! Akim… Encore un prénom connu… Il y a quelques
mois… Cette affaire avec le commissaire Daillot… Akim ? L’Iranien qui
voulait faire sauter le centre nucléaire du Tricastin ? C’était plausible…
Matthieu était retenu dans la région d’Orange. Le corps d’Akim n’avait jamais été
retrouvé ! La situation lui parut risible : le terroriste en cavale
était resté sur place… En plongeant dans une opération inconnue… À moins que… À
moins que toute cette mascarade ne soit que le résultat d’un projet bien préparé ?
Bernés ! Il les avait tous bernés par une logique simple et implacable. Akim
était recherché depuis des mois par tous les flics de France mais c’est en
restant sur place qu’il avait réussi à leur échapper.


Mais était-ce bien lui ?


Matthieu sentit qu’il s’accoutumait à la situation. La peur
se diluait… Son cœur reprenait un rythme plus serein… Ses cellules grises
recommencèrent à s’activer. Il espéra soudainement que la conversation s’éternise
pour en apprendre un peu plus… Sinon, il fallait les faire parler, pour en
savoir davantage.


Quels étaient leurs projets ? L’échéance ! Connaître
l’échéance… Les questions s’enchevêtraient… Les réflexes revenaient…


Son job de flic s’installait à nouveau au plus profond de
son cerveau.


Alors qu’il estimait que ses geôliers s’éloignaient, Matthieu
prit sur lui et lança :


— Hep ! Attendez…


Il entendit que ses gardes se rapprochaient.


— Alors, on récupère ?


Avant qu’il puisse prononcer un mot, un formidable coup de
poing lui coupa le souffle. Max l’interpella aussitôt :


— Ça va mieux ainsi ? Qu’est-ce que tu veux ?


Matthieu ne pouvait plus parler. Sa poitrine était en feu et
il avait les pires difficultés à retrouver sa respiration, entravé qu’il était.
Une violente douleur le traversa, lançant des décharges électriques jusque dans
son crâne. Il s’étranglait et sentait que le sang affluait vers la tête, au
risque de lui faire subir un accident vasculaire. Devant son silence, un
nouveau coup lui déchira les reins. C’était un coup de pied arrivé par la
gauche. La souffrance fut tout aussi insupportable. Sa respiration s’étranglait
au fond de sa gorge, l’empêchant de prononcer le moindre mot.


— Attends ! dit Kurt. Laisse-le parler.


— Tu es trop gentil avec ce type, insista Max. On n’a
rien à foutre d’un intrus ici.


— Tu attends… Un point c’est tout ! ordonna Kurt.
Ce type peut nous être très utile. J’attends une confirmation.


Matthieu sentait qu’il était tombé dans la gueule du loup en
suivant sa simple logique. C’était probable, mais terriblement angoissant. Tôt
ou tard, ses gardiens découvriraient sa véritable identité et sa durée de vie
pouvait se réduire alors comme une peau de chagrin.


Mais pour qui ces hommes travaillaient-ils ? Quelle était
leur logique ? Comment avaient-ils pu se rencontrer et s’associer, s’il s’agissait
bien d’eux ? Quel était leur projet ?


À cet instant, la bande ne semblait pas avoir saisi ce que
Matthieu pouvait présenter comme intérêt. Bientôt, ce serait trop tard. Ce
serait beaucoup trop tard !


— Que voulais-tu nous dire ? demanda presque
poliment Kurt.


— À boire… Juste boire un peu ! gémit Matthieu.


La fulgurance de l’éclair de douleur qui le traversa fut monstrueuse.
Il crut brutalement qu’on lui avait explosé les parties génitales. De la façon
dont il était attaché, il était facile de lui assener un coup de pied entre les
jambes. Ce qu’avait fait Max… S’il l’avait pu, Matthieu se serait tordu de
douleur. Il hurla… Un cri d’animal agonisant… Un cri de fin du monde. Mais personne
ne semblait l’entendre… Personne ne pouvait l’entendre…


— Tu vas t’arrêter ? Bon sang, Max ! Il nous
le faut vivant pour le moment. Alors, donne-lui à boire, exigea Kurt.


Presque aussitôt, Matthieu fut surpris d’être éclaboussé par
le contenu d’un récipient dont on l’avait arrosé. L’eau était froide, ce qui le
revigora. Depuis combien de temps était-il entre les mains de ces types ? Il
n’en avait aucune idée mais, pendant un court instant, il espéra que tout se terminerait
très vite.


— Tu veux peut-être nous dire où est parti le type qui t’accompagnait ?


Matthieu fit mine de ne pas comprendre la question.


— Personne… ne m’accompagnait, réussit-il à répondre.


— Pas de blagues avec nous ! hurla une voix toute proche.


Elle sentait l’alcool. Matthieu estima aussitôt que cette
situation pouvait être exploitée.


— Je… Je ne réponds… pas à des poivrots ! gémit-il.


— Écoute bien, sale connard ! Ici, c’est nous qui
décidons. Si t’en veux encore, continue et tu vas regretter d’être né.


— Suffit, Chris ! intervint Kurt. (Silence.) Bien ! Alors, monsieur… Voyons… Tu vas
gentiment nous dire qui tu es… Sinon, il se pourrait que mes amis se fâchent…


Matthieu ne répondit pas.


— On garde le silence. Soit ! poursuivit Kurt. En
attendant, il faudra bien que tu nous expliques ce que tu es venu faire ici.


— C’est par hasard…, lança Matthieu.


Matthieu sentit que les trois hommes s’étaient rapprochés. Intuitivement,
il estima qu’il fallait tenter de les séparer.


— Par hasard ? interrogea Max.


— Oui… (Il respirait lentement).
Je cherchais la trace d’un handicapé que j’ai connu, il y a bien longtemps…


— C’est quoi ce délire ? bougonna Chris. Tu ne vas
quand même pas nous faire gober cette histoire ?


— Parce que vous pensez que… je me… serais jeté dans un
tel traquenard… comme ça (sa respiration restait
douloureuse), juste pour le plaisir.


— Pourquoi pas ? dit Kurt.


— C’est à la suite d’un accident… de la route… Juste
avant Noël… Il y a longtemps… C’était juste une… visite amicale…


— Visite amicale ! Tu parles ! Kurt ! Ne
le crois pas… Ce sont des conneries, tout ça. Il nous mène en bateau…


— Calme-toi ! répliqua Kurt. Je crois qu’il dit
vrai… Au moins partiellement…


— Je ne sais pas ce que vous faites… Et je ne savais
pas… que le… centre était fermé, dit Matthieu que la douleur de la cordelette
étourdissait.


— Tu parles ! Ce mec est très fort…, glissa Max,
énervé.


Il accrocha Matthieu par le revers de sa chemise et le secoua,
démultipliant ainsi la souffrance dans ses bras.


Kurt était intrigué. Un accident juste avant Noël. Sa
mémoire s’activa et un certain 23 décembre l’interpella. Il connaissait
par cœur l’histoire du 23 décembre et de cet accident qui avait détruit la
vie de Thierry. Il connaissait par cœur cette histoire… Au fond de son cerveau,
il réalisa que cet individu était peut-être plus important qu’il ne le laissait
paraître… Il espérait sincèrement que le hasard venait de bien faire les choses.
Restait à le faire parler.


— Tu ne vas pas croire ce type de merde, Kurt ! Je
suis convaincu qu’il sait ce que nous allons faire dimanche. Hein, Kurt ?
Tu vas nous le dire, petite ordure ! hurla Max en le secouant plus fort.


— Bordel, Max ! coupa Kurt. Tu vas la fermer, ta
grande gueule ? Je comprends pourquoi Daillot t’avait recruté… T’es qu’un
minable…


Matthieu n’en revenait pas. Max avait bien été au service du
commissaire Daillot, ce commissaire ripou croisé lors de sa précédente enquête.
La confirmation… Et lui, Matthieu, se retrouvait aux mains d’individus en train
de monter un projet, un projet qui s’achèverait ce dimanche.


La douleur qui lui vrillait les poignets se diffusait dans
ses bras, la souffrance était insoutenable. Il crut qu’il allait sombrer dans l’inconscience.
Il s’accrocha… Pour comprendre… Il fallait avaler les informations… Les digérer
plus tard… Se reprendre… Tenter de réfléchir… Dimanche prochain… Décompter :
le prochain dimanche était le 6 mai, date de l’élection présidentielle… Matthieu
en eut des frissons dans tout le corps : un plan quelconque visait
vraisemblablement à déclencher une action au cours de cette journée si
particulière… Mais quel projet ? Dans quel but ? Pourquoi ? Pour
quels intérêts ? Et cela se recoupait avec ce qu’il avait appris quelques
semaines plus tôt… Dimanche 6 mai… Lambert…


Toutes ces questions finissaient par l’étourdir. Gagner du
temps ! Il fallait gagner du temps… Il venait de comprendre qu’il lui
restait seulement cinq jours pour découvrir et empêcher des événements qui
semblaient avoir été programmés depuis longtemps…


À moins qu’il ne soit mort…


Cinq jours… Mais, dans sa situation, cela relevait du
prodige.


Dans un sursaut, il relança le dialogue :


— Le type qui était avec moi a dû… repartir vers…
Pierrelatte et peut-être… chercher des secours…, gémit-il.


— Putain de merde ! s’emporta Max.


— Encore une fois, calme-toi ! s’exclama Kurt. Il
faut garder la tête froide pour éviter les conneries. Alors, on
réfléchit ! OK ?


— Ça va, ça va ! C’est bon, protesta Chris.


— Tu peux nous dire à quelle adresse elle habite, ta
doublure ? reprit Kurt.


— Vous rigolez ?


— Écoute, petit merdeux ! Je n’ai pas fait cinq
cents kilomètres pour me faire balader par une punaise de ton espèce…


— Allez vous faire foutre…, murmura Matthieu.


— Tu ne veux vraiment pas nous dire la vérité ?


— Allez… allez au diable, gémit à nouveau Matthieu.


— OK ! répondit calmement Kurt. (Long silence.) Bien, tu l’auras cherché. Tu vois, je suis
fatigué et je n’ai pas envie de t’entendre hurler. (Nouveau
long silence.) Alors tant pis pour toi ! Chris, je te donne ce mec.
Il l’aura bien cherché. Tu lui arraches les ongles les uns après les autres,
puis tu lui broies les doigts dans l’étau, jusqu’à ce qu’il te donne son nom et
l’adresse ou toute information qui nous permettra de retrouver son acolyte dans
les meilleurs délais. Mais attention, tu le gardes en vie. Je pars avec Max. Tu
nous appelles dès que tu lui auras arraché ces informations.


La peur panique… Se faire arracher les ongles… Il sera seul…
Seul avec son bourreau. Il y aura une faille ! Il y a toujours une faille…
Matthieu espérait malgré la douleur, malgré la terreur…


Bientôt il serait à un contre un et il allait être décroché
de sa position instable. Même s’il était en situation délicate, ce serait de
toute façon plus simple. Il lui restait à provoquer la chance. Il lui fallait
juste un peu de chance…


Il entendit Chris qui riait et s’approchait. Il puait
vraiment l’alcool !


Puis Matthieu se mit à hurler…










 


Le 1er mai, tard dans la soirée à
Tours


— Laisse tomber, Marcus ! Pour aujourd’hui, ça
suffit. Rentre chez toi et va dormir. Demain, nous aurons une grosse journée.


— Il me reste vingt-six dossiers. Encore quelques
heures et ce sera fini.


— Tu n’as rien trouvé de plus, hormis le dossier de
Ludovic Platard ? interrogea Dumoulin.


— Non.


— Alors, c’est bien ce que je te dis : laisse
tomber ! Tu finiras demain sauf si nous avons du nouveau avec la
gendarmerie.


— OK ! C’est bon. Bonne nuit. À demain, grommela
Marcus.


Le commissaire raccrocha et se tourna vers Julien. Il
soupira. Il était visiblement fatigué et la journée n’avait rien apporté de
nouveau. Sur son bureau, le dossier concernant Matthieu commençait à prendre
une certaine épaisseur. Il s’étira et se prépara à sortir.


— Bien ! Mon cher Julien, je te propose d’aller
manger une pizza avant de rentrer se coucher.


— Si vous voulez.


À cet instant, la porte du bureau s’ouvrit sur un individu
élégant, au visage creusé, lunettes noires sur le nez dont les mains gantées de
noir tenaient une cigarette blonde. Vêtu d’un imperméable gris foncé, laissant
dépasser un col de chemise serré, fermé par une cravate étroite, il se tenait droit.
Les deux hommes furent surpris par la détermination qu’affichait cet individu
apparaissant à cette heure tardive, un jour férié. Une autorité naturelle
transpirait de son comportement. Il retira ses gants et dit :


— Commissaire ! Désolé de venir en personne à
cette heure. Mais je dois m’entretenir avec vous d’un élément très important
concernant le policier Matthieu Guillaume.


— Qui êtes-vous ?


— Lorsque nous serons seuls…


Il se tourna vers Julien et lui ordonna :


— Merci de sortir, monsieur Després !


Julien fut surpris d’être appelé par son nom. Il jeta un
coup d’œil inquiet à Dumoulin qui acquiesça d’un signe de tête. Julien s’exécuta.
Restés seuls, les deux hommes se toisèrent un instant. L’ambiance était tendue.
Ils restèrent debout. Charles Piccinni remit un gant et alluma une nouvelle
cigarette avec le mégot de la première. Il expira la fumée par le nez. Dumoulin
commença :


— Qui êtes-vous ?


L’homme toisa le commissaire, silencieux, presque méprisant.


— À quoi bon…


— J’insiste.


L’homme tira un peu plus fort sur sa cigarette. Il semblait
hésiter. Enfin, il rompit le silence pesant qui s’était installé.


— Je puis vous le dire, cela ne vous sera d’aucune
utilité : Charles Piccinni, préfet hors cadre, conseiller particulier au
ministère de l’Intérieur plus spécialement chargé du terrorisme islamique. Vous
comprendrez que ma présence nécessite une certaine discrétion. Je dirais même
une discrétion certaine…


— D’accord… D’accord… Terrorisme islamique… C’est quoi…
ce rêve ? répondit abasourdi le commissaire.


— Ce n’est pas un rêve, commissaire. Croyez bien que je
ne serais pas ici si ce n’était pas important.


— Certes…


— Que savez-vous exactement de l’accident du
23 décembre 1994 qui concerne Matthieu Guillaume ?


— Pour le moment, pas grand-chose… J’ai demandé…


— … à la gendarmerie de vous transmettre les
informations concernant cet accident.


— C’est exact ! répondit le commissaire.


— Alors sachez que vous n’aurez jamais ces
informations.


— Mais, monsieur le préfet… ou monsieur le conseiller…


— Ne posez pas de questions, coupa Charles Piccinni.
C’est un ordre absolu et incontournable.


— Attendez, ça n’a pas de sens ! J’ai un
lieutenant que je connais bien, avec lequel j’ai bossé par le passé, qui semble
embarqué dans une affaire ahurissante ! Il faut que je sache ce qui se
passe pour connaître la vérité et savoir s’il est effectivement impliqué dans
cette spirale infernale, et à quel niveau.


— C’est un ordre. Vous recevrez une explication
plausible que je vous demande de prendre comme telle et ne cherchez pas à en
savoir plus. Secret défense !


— C’est totalement dingue ! La République est
encore capable de monter des opérations tordues de nos jours impliquant des
innocents… Le Rainbow Warrior n’a pas servi de
leçon.


— Suffit ! Plus de commentaires, lâcha d’un ton
sec Piccinni. Il n’y a jamais d’innocents. Il n’y a que des acteurs et des
spectateurs. Parfois, il vaut mieux être acteur que spectateur. Parfois, c’est
le contraire. En l’occurrence, ce Matthieu a été, à un moment bien précis, un
acteur involontaire d’un événement particulier. Aujourd’hui, il semble
spectateur. Pour une raison que j’ignore, cet événement remonte à la surface.
Nous devons l’étouffer avant qu’éclate un scandale qui serait catastrophique
pour le pouvoir.


— Le pouvoir… Un scandale pour le pouvoir ! Vous
vous rendez compte de ce que vous me demandez ? Le pouvoir ? Rien que
ça… Vous me donnez envie de gerber.


Le commissaire affichait un agacement marqué. Cette
situation le révoltait. C’était pour lui intolérable.


Charles Piccinni restait inflexible. Son visage émacié lui
donnait un aspect sinistre. Les lunettes noires achevaient de le déguiser en
parfaite barbouze tout droit sortie d’un film de Clouzot. Son personnage
inspirait un malaise profond.


— C’est ainsi. Je compte sur votre discrétion. Pas
d’enquête auprès de la gendarmerie. C’est compris ? Vous risqueriez de
partir aux services des contraventions à Cayenne. Ça m’embêterait et je ne suis
pas certain que cela vous tente…, dit-il en relâchant sèchement un nuage de
fumée bleue.


— Le pouvoir…, pesta Dumoulin. C’est la première fois
qu’on me la fait, celle-là.


Le commissaire, envahi par un sentiment de révolte, toisa le
préfet et le fixa de ses yeux noirs.


— Je verrai ce que je ferai. Je suppose que votre
visite est totalement privée et hors protocole. Vous ne m’avez rien dit, bien
sûr. Si je passe outre, vous direz en sous-main que vous m’aviez prévenu et,
pour l’extérieur, qu’on ne s’est jamais rencontrés. C’est bien ça ?


— Exactement.


— Il y a juste un hic !


— Un problème ?


— J’ai un témoin : Julien Després qui m’attend
dans le couloir.


— Aucune importance. Il est muté à Dunkerque sur
l’heure, aux services de l’immigration… Il leur faut du monde.


— Ce n’est pas vrai ! Vous êtes complètement
fou ! Ça va se savoir… Cravenne ne va pas être très content.


— On s’en occupe.


— Ça m’étonnerait que ça se passe bien. Surtout avec
lui…, dit Dumoulin en souriant malgré lui.


Il savait que Cravenne était un dur à cuire qui ne se
laisserait pas faire. Même au risque d’être muté par sa propre hiérarchie. Piccinni
ne releva pas et alluma une autre cigarette. Il observa longuement le
commissaire en laissant la fumée s’évacuer par les narines, puis reprit lentement
sur un ton appuyé :


— Ce sont nos affaires. (Silence.)
Bien ! Je vois que vous m’avez compris. Bonne nuit.


Le préfet Charles Piccinni renfila l’autre gant et ouvrit la
porte du bureau. Il quitta la pièce d’un pas assuré et rapide, sans adresser le
moindre regard au commissaire qui venait de se laisser tomber dans son fauteuil,
écœuré ! Il avait déjà été dégoûté des manigances du pouvoir et de ses
basses œuvres, dans le passé. Mais ce que ce conseiller venait de lui annoncer
dépassait les limites de l’entendement. Un court instant, il eut envie de
démissionner.


La porte étant restée ouverte, Julien se glissa dans le
bureau. Il fut surpris de l’attitude de Dumoulin qui restait songeur, la tête
portée par ses mains dont les coudes étaient posés sur la table. Il avait
desserré sa cravate, ouvert son col de chemise et semblait anéanti.


— Ça ne va pas, commissaire ? demanda Julien.


— Non, mon cher Julien !


— Qu’y a-t-il ?


— Je ne sais pas si je peux t’en parler. C’est encore
pire que ce que je pensais.


— C’est-à-dire ?


— L’affaire Matthieu Guillaume touche un dossier
« secret défense ». J’ai ordre d’abandonner les recherches sur
l’accident du 23 décembre 1994 dans lequel Matthieu est impliqué.


— C’est pas possible fit Julien abasourdi.


Il ne savait que penser. Cette annonce venait de le briser
net. Il eut une pensée pour Matthieu qu’il revit anéanti derrière le cercueil
de sa mère, en attendant qu’on le descende au fond du trou pour toujours. Il
sentit un intense sentiment d’injustice l’envahir.


— Les fumiers ! grommela-t-il.


— Que dis-tu ? demanda Dumoulin, épuisé.


— Rien ! Je ne peux pas laisser faire…


— Mon pauvre ! Pour arranger le tout, tu es muté
séance tenante à Dunkerque, au service de l’immigration…


— Quoi ? sursauta Julien.


— C’est la vérité. La stricte vérité…


— Impossible ! C’est impossible. Pour Matthieu, je
ne peux pas faire ça.


— Et comment comptes-tu renverser le cours des
choses ? Toutes les portes vont se fermer…


— Je pars sur-le-champ, et vous ne savez pas où je
suis. Après tout, je suis de la brigade criminelle parisienne et vous n’avez
pas autorité sur moi. Je vous appellerai de temps en temps sur votre portable.
Considérez que vous ne savez pas où je suis. Je continue, seul… Pour Matthieu…


Son poing s’écrasa contre la porte du bureau. Un sinistre
craquement s’en échappa. Dumoulin resta impassible. Puis Julien se retourna
lentement et leva la main pour saluer le commissaire. Il allait sortir lorsque
le téléphone fixe sonna. Dumoulin fit signe à Julien d’attendre un instant.


— Allô ? Ici Dumoulin, répondit-il en mettant le
haut-parleur par réflexe.


— Commissaire, ici Alexandre.


— Alexandre ! Tu tombes bien. Je suis dans une
merde impossible.


— Attends deux minutes pour me raconter tes malheurs.
J’ai une affaire pour toi, qui vient de se passer à la limite de nos
territoires respectifs.


— Où ça ?


— À Malesherbes !


— Je t’écoute.


— Une bande de quatre types a passé à tabac un
cinquième individu.


— Et alors ? demanda Dumoulin intrigué.


— Ces quatre types portaient des sweet-shirts sombres à
capuche. Ils étaient accompagnés d’un colosse qui parlait avec un accent
germanique prononcé.


— OK ! Et je fais quoi ?


— Tu m’envoies un de tes gars pour en savoir plus.
Depuis que Matthieu s’est fait enlever à Châtelet, je fais attention à toutes
les histoires qui impliquent des groupes d’au moins quatre personnes vêtues de
sweet-shirts sombres à capuche.


— Comme tu voudras. Tu perds ton temps et tu vas me
faire perdre le mien.


— Tu me parais bien pessimiste.


— Écoute, le préfet Charles Piccinni, conseiller particulier
de Sarkozy sur le terrorisme… euh, non, de Baroin maintenant, à l’Intérieur,
sort de mon bureau. Et tu me croiras si je te dis que le dossier Matthieu
Guillaume est classé « secret défense » ?


Cette affirmation venait de faire autant de dégâts qu’un
tremblement de terre dans le bureau de Cravenne. Un silence abyssal s’établit
entre les deux hommes. Julien en profita.


— Commissaire, ça tombe bien ! Je vais y faire un
tour. Après ça, je disparais…


Alexandre reprit :


— Qui est ce préfet Charles…


— Tu as cinq minutes ?


Julien sortit en claquant la porte, laissant les deux hommes
se raconter les événements surprenants de cette mauvaise soirée.










 


Le 1er mai, région d’Orange


Véronique était figée par la peur. Jamais elle n’aurait
imaginé être embarquée dans une sale affaire. Et pour ce qu’elle en voyait, cette
histoire était aussi sordide que terrifiante.


En entrant dans le bâtiment désert, elle avait rapidement
abandonné Matthieu en pleine discussion avec cette Africaine qui semblait
servir de gardienne et de femme à tout faire. En visitant hâtivement les lieux,
elle avait très vite trouvé une pièce qui semblait servir d’archives. Elle fut intriguée
par les paquets de dossiers attachés qui semblaient prêts à être emportés. À côté,
sur une grande table, d’autres chemises éparses, étalées, bourrées de papiers, semblaient
en cours de tri. Son attention fut attirée par des paquets de photos, de
factures, et résultats d’analyses. Instinctivement, elle estima que ces
derniers avaient plus d’importance que les chemises cartonnées épaisses. Elle
récupéra un grand sac-poubelle et le remplit de tout ce qu’elle jugea utile
pour Matthieu, le ferma, sortit de la pièce et l’emporta jusqu’à sa voiture. Elle
ne croisa personne. Quand elle revint dans le hall, Matthieu avait disparu
ainsi que la femme. Elle partit à sa recherche. Elle parcourut plusieurs
couloirs sans rencontrer quiconque. L’angoisse commençait à l’envahir. Dans le
silence, l’écho de ses pas résonnait dans les locaux vides.


Un bruit de fond finit par devenir perceptible. Elle hésita.
Devait-elle appeler Matthieu ? Était-ce lui ? Avec qui pouvait-il
parler ? Alors qu’elle allait l’appeler, un cri strident retentit. Son
sang se glaça dans ses veines. Elle se plaqua contre un mur en espérant qu’elle
deviendrait invisible en cas de mauvaise rencontre, mais personne ne vint. De
nouveaux cris retentirent, plus faibles. Surmontant sa crainte, Véronique s’engagea
en direction de la source du bruit. Elle entendit bientôt une discussion
houleuse entre deux individus. Lentement, avec mille précautions, elle s’approcha,
tremblante, le cœur serré. Plus elle avançait, plus elle espérait de toutes ses
forces que Matthieu surviendrait et qu’il pourrait ainsi la rassurer. Elle se
retenait de tout son être pour ne pas paniquer.


Parvenue à l’angle d’un couloir, Véronique entendit le
dialogue, plus distinctement, et les quelques mots qu’elle saisit la firent
tressaillir de frayeur.


— … sort ce type…


— … personne… ne sait…


— … faire parler… torturer… éliminer…


Elle s’arrêta lorsqu’elle entendit clairement la
conversation. Un individu s’exprimait avec un fort accent germanique :


— C’est peut-être un flic. Il n’est pas venu ici par
hasard. Je ne crois pas un instant qu’il s’agisse d’une coïncidence… Tu
parles ! Que peut-il bien chercher ici ? On ne doit prendre aucun
risque. Il faut que je vérifie quelques points de détail avec Thierry. Il y a
des coïncidences que je considère comme improbables.


— Il n’est pas armé ! Il n’a pas de papiers, pas
de signes distinctifs, reprit une autre voix au timbre plus neutre. Vu sa coupe
de cheveux, je pencherais pour une petite merde de voleur. C’est peut-être un
connard qui s’est égaré…


— Je ne te trouve pas drôle du tout… Ça ne veut rien
dire… Soyons prudents !


— J’aimerais bien savoir d’où il sort, cet enfoiré,
s’exclama une troisième voix.


— Calme-toi, Chris !


— Vous êtes bien sympas, tous les deux ! Le garder
en vie, ce type, ça me paraît risqué. Si ça ne tenait qu’à moi, je te le
coulerais dans une dalle de béton frais…


— Ce n’est pas ton problème. En attendant, on le
descend au fond du labo avant qu’il se réveille, et toi, Max, il faudra que tu
t’arranges avec Chris pour qu’il nous dise ce qu’il fait ici. Je le veux en vie
pour le moment, c’est compris ?


— OK, Kurt. Je m’en charge. Allez, Chris, donne-moi un
coup de main. Puis je te le laisse…


La conversation s’arrêta. Un instant plus tard, Véronique
entendit distinctement le bruit caractéristique d’un colis qu’on traîne.


C’était Matthieu qu’on emmenait…


Morte de peur, elle attendit longuement, incapable de savoir
quoi faire. Aller chercher des secours ? Combien de temps ça prendrait ?
À son retour, Matthieu serait-il toujours en vie ? Autant de questions qui
lui semblaient irréelles. Elle surmonta petit à petit ses craintes et se décida
à partir à sa recherche. Grâce aux traces qui marquaient la poussière du
carrelage, elle put suivre le parcours du groupe sans trop de difficultés jusqu’à
une double porte qui ne laissait filtrer aucune lumière. Elle attendit encore. Le
temps lui parut s’être arrêté. Véronique remarqua qu’elle avait la chair de
poule et qu’elle tremblait. Elle finit par entendre du bruit et fut presque surprise
par la sortie de deux des hommes du petit groupe qui s’avançaient d’un pas
déterminé. Heureusement, ils s’enfoncèrent dans la pénombre en s’éloignant dans
le couloir opposé.


En un instant, elle réalisa qu’une occasion unique venait
peut-être de se présenter. En quelques enjambées, elle franchit la double porte
et s’engagea dans un couloir bientôt suivi par un escalier qui se perdait dans
l’obscurité. Elle frémit, mais la peur la portait et décuplait ses capacités. Dans
la pénombre, elle multiplia les précautions pour ne pas faire de bruit. Puis, à
nouveau, elle commença à percevoir une voix qui criait plus qu’elle ne parlait.
Son courage se renforça et, à pas comptés, elle parvint près de l’entrée d’une
grande salle d’où venaient les clameurs. Une lumière orangée éclairait les
parois en dessinant une ombre chinoise qui se tortillait sur les voûtes. Elle
se risqua à jeter un rapide coup d’œil pour comprendre la situation. Un homme
rugissait face à un autre qui était entravé, allongé sur une sorte de table. Elle
reconnut Matthieu en mauvaise posture, à la merci de cet individu. Comment le
sortir de ce piège ? En jetant un nouveau coup d’œil observateur, elle réalisa
avec horreur que l’homme était en train d’insérer l’un des poignets de Matthieu
dans un étau fixé sur un établi. Matthieu avait compris ce qui allait lui
arriver et se mit à hurler en jurant. L’homme répondit en ricanant :


— Tu peux toujours gueuler ! Personne ne
t’entendra… Tu vas savoir ce que c’est que d’avoir mal… pauvre type… Tu peux
toujours implorer ta mère… Ton nom ? Alors, tu vas me le dire ?
Putain de connard ! Tu sais pas… Mais j’vais t’dire ! Dans les services
secrets, on a des méthodes auxquelles aucun enculé de ton espèce ne peut
résister… Tu vas voir… connard !


Il donna une première série de tours de vis. Matthieu
grimaça avant de crier. Soudain, un hurlement venu de nulle part le fit sursauter.
Il lui fallut un moment pour réaliser ce qui se passait. Une furie venait de se
jeter sur son bourreau. Elle brandissait une sorte de grosse fourchette à deux
dents qu’elle abattit avec toute sa hargne sur l’homme surpris qui n’eut pas le
temps de réagir. À son tour, il cria. Il émit un hurlement sinistre, un
hurlement de douleur qui lui fit lâcher prise. Il s’effondra, blessé. Matthieu
vit alors le manche de la fourchette qui dépassait de l’aine de l’homme. Une énorme
tache sombre envahissait rapidement son pantalon et le bas de sa chemise. Véronique
l’avait embroché au niveau de l’artère fémorale. Sans soins, l’homme allait
rapidement mourir. Matthieu eut juste le temps de comprendre. Véronique
desserrait l’étau pour le libérer, puis elle se saisit du trousseau de clés
posé sur l’établi. En quelques instants, elle libéra Matthieu des menottes qui
le retenaient puis ôta la barre qui lui entravait les chevilles. Une minute
plus tard, ils sortaient de là, en abandonnant Chris à son sort.


Cinq minutes s’étaient écoulées depuis sa libération, lorsque
Matthieu, épuisé, s’effondra inconscient sur le siège passager, à bord de la
voiture de Véronique.


Elle roula quelques kilomètres avant de s’arrêter non loin
de Sérignan-du-Comtat et secoua Matthieu. Il ne bougea pas. Elle comprit qu’il
avait puisé au fond de ses forces pour résister à la tension ; désormais, plus
rien ne le retenait. Il dormait d’un sommeil réparateur.


Alors elle se mit à pleurer. Tremblante, en proie à une
crise de larmes, elle perdit tous ses moyens. Elle s’écroula sur le volant, incapable
de se maîtriser. Elle évacuait le trop plein de stress qui l’avait habitée… Un
instant plus tard, elle comprit qu’elle devenait amoureuse.


Ils étaient vivants… C’était la seule chose importante !










 


Tard dans la nuit du 1er mai, 

à la limite de la région parisienne


Akim faisait les cent pas dans la petite cuisine, juste
éclairée par le plafonnier qui diffusait une lumière pâlotte. Martial baissait
la tête, les bras appuyés sur ses cuisses. Il avait chaud malgré l’heure
tardive, et suait abondamment. Il venait de rentrer de la petite sortie qu’il
avait organisée avec son équipe à Malesherbes. Les choses avaient mal tourné et
la sortie de détente initialement prévue s’était transformée en catastrophe. En
fin de soirée, en sortant d’un bar-discothèque plutôt sinistre à la périphérie
de la petite ville, son équipe était tombée sur une bande qui cherchait
visiblement la bagarre. Plutôt que de s’enfuir pour éviter tout problème et
calmer le jeu, Miguel, un Portugais au sang chaud, n’avait pu s’empêcher de
répondre aux provocations. Un petit moment plus tard, un couteau était sorti d’une
poche et la bagarre avait changé de tournure. Grâce à son efficacité et son
sens du combat, l’équipe de Martial avait rapidement pris l’ascendant sur la
petite troupe agressive. Malheureusement, l’un des jeunes de la bande adverse
avait été poignardé en plein ventre, avec sa propre arme, et l’autre s’était
retrouvé avec une fracture ouverte du bras. Dans l’affolement général, Hans
avait réussi à récupérer toute l’équipe et abandonné aussitôt le secteur pour
éviter les problèmes et les explications avec la police qui n’allait pas
manquer de débarquer.


Akim était furieux et faisait des efforts considérables pour
ne pas frapper Martial. Il ruminait en grommelant sans regarder le responsable
de ce désordre. Il espérait que la suite des opérations se déroulerait
normalement et que les conséquences de cet incident seraient nulles ou insignifiantes.
Mais rien n’était moins sûr.


— Bon sang, Martial ! Je t’avais bien dit que je
ne voulais pas de dérapage de ton équipe.


— Je suis désolé, lâcha Martial tout penaud.


— Tais-toi ! Tu as manqué à ta responsabilité.


— Akim, attends !


— La ferme ! Si ça ne tenait qu’à moi, je
t’expédierais au diable malgré tes indiscutables compétences. Tu me fais penser
à un type qui faisait équipe avec moi, incapable de résister à ses
pulsions ! Le résultat fut simple : il s’est fait buter…


— Je ne pouvais pas prévoir que Miguel…


Akim coupa court et hurla un peu plus, en l’accrochant par
le col de sa chemise :


— C’est ça que tu veux, te faire buter ? Hein,
c’est ça que tu veux ?


Martial ne broncha pas et soutint le regard mauvais d’Akim. Celui-ci
le relâcha par dépit en maugréant.


— Va me chercher Miguel !


Martial ne réagit pas.


— Tout de suite ! Allez, c’est un ordre !
hurla de plus belle, Akim.


Un instant plus tard, Miguel approcha.


— Alors, content de toi ? interrogea l’Iranien.


Miguel ne répondit pas et se contenta de soutenir le regard d’Akim.
Avant que quiconque puisse réagir, il logea une balle de son arme entre les
yeux de Miguel.


Celui-ci s’effondra, mort.


Le bruit attira toute l’équipe. Hans parut ennuyé… Un voile
de crainte enveloppa tous les membres de l’équipe. Akim les toisa les uns après
les autres.


— Voilà ce qui arrive quand on ne respecte pas les
consignes…


Personne ne releva. Akim poursuivit.


— Je ne tolérerai aucun nouvel écart. Emmenez-moi ce
macchabée au sous-sol, et préparez vos affaires. On s’en va.


Le petit groupe s’affaira et emporta le cadavre. Quelques
minutes plus tard, Martial était seul avec Akim.


— On part ? interrogea Martial inquiet.


— L’opération est lancée. On ne peut plus revenir en
arrière. Tu as de la chance que nous soyons trop engagés pour reculer.


— Quel est l’objectif ?


— Top secret pour le moment… Seule information
importante : tout sera terminé dimanche soir.


— Le jour de l’élection présidentielle ?


— Allez, va te coucher. Je t’en ai déjà trop dit.


— Je peux savoir où nous allons ?


— Non. Secret absolu jusqu’à l’opération finale.










 


Le 2 mai, 8 heures, 

brigade criminelle à Paris


Domi se dirigeait, en compagnie de Fred, vers l’île Saint-Louis.
Plus exactement, ils avaient décidé de se rendre dans un endroit
improbable : une salle de consignes pour SDF installée au cœur des Bains-Douches.
Depuis quarante-huit heures, ils cherchaient à remonter la piste de la clé
trouvée au domicile de Matthieu. Ensemble, ils avaient fouillé en direction des
fournisseurs potentiels de ce modèle si particulier. Après des heures
d’investigations et malgré le 1er mai, ils avaient tenté de
contacter les gérants des magasins ou sociétés de vente de coffres ou autres
armoires métalliques renforcées telles que les consignes de gares. C’est la
rencontre du gérant d’une boutique implantée dans le 1er arrondissement
qui leur avait permis d’avancer dans leur enquête. La clé correspondait à un
modèle rare de consigne. Après de pénibles prospections à partir du petit numéro
inscrit sur la clé, il fut établi que quelques sites dans Paris étaient équipés
de ce type de consignes, dont une salle réservée aux SDF, sur l’île Saint-Louis.
Domi avait trouvé que la salle serait ouverte le 2 mai. Il leur fallait profiter
de cette opportunité pour savoir ce que recelait cette possible planque que
Matthieu aurait pu utiliser, sans avoir à recourir à d’autres moyens
judiciaires trop lourds.


En arrivant, ils se présentèrent à l’agent municipal qui
assurait la gestion du site. Il leur montra l’emplacement du casier.


— C’est ici. Le casier du haut, le dernier de cette
rangée, indiqua l’employé.


— Depuis combien de temps ce casier est-il
réservé ? s’inquiéta Domi.


— Un bon mois au moins, si je me souviens bien.
D’ailleurs, le monsieur qui l’a réservé aurait dû le libérer.


— Pour quelles raisons ? interrogea Fred.


— Il n’est pas venu une seule fois depuis que je le lui
ai ouvert.


— À quoi ressemblait le type qui l’a rempli ?


— Bof… Disons qu’il vous ressemblait, question look.
Pas rasé, jean, blouson…


— Quel âge ? insista Fred.


— Je ne sais pas. La trentaine… peut-être plus…


— A-t-il dit quelque chose ?


— Non, il n’a rien dit.


— Pas même ce qu’il comptait faire ou quand il pensait
revenir ?


— Non, rien. D’ailleurs, j’ai insisté pour qu’il me
donne une date. Il n’a pas répondu.


— S’est-il présenté ?


— C’est-à-dire ?


— Vous a-t-il donné son nom ?


— Il suffit de consulter le registre. Suivez-moi, indiqua
l’employé.


Un instant plus tard, les deux lieutenants découvrirent que
Matthieu s’était inscrit sous le nom de son père : Jacques Guillaume. Mais
il n’avait bien évidemment donné aucune adresse : il s’agissait d’un
endroit destiné aux SDF…


— Dernière question, expliqua Fred, s’est-il présenté
comme un policier ?


— Non. Je m’en souviendrais. C’était un policier… comme
vous ? s’inquiéta l’agent.


Fred et Domi ne répondirent pas. Ils allèrent ouvrir le
casier et découvrirent une grande enveloppe kraft, fermée, sans aucune
inscription. Elle n’était pas très épaisse. Domi l’examina sous tous ses
aspects et finit par remarquer que l’ouverture était piégée.


— Regarde, Fred ! C’est un malin, ce petit
Matthieu. Il a fixé dans cet angle, de chaque côté du rabat collé, un cheveu
blond. Si tu ouvres l’enveloppe, tu casses le cheveu ou tu le décolles et notre
ami saura que cette enveloppe a été ouverte.


— Pas bête ! On retourne au bureau et on laisse
Cravenne l’ouvrir selon les moyens qu’il décidera.


— Tu ne veux pas le faire maintenant ?


— Et si Matthieu l’a piégée ? Je ne sais pas… un
mécanisme de décoloration des écrits, par exemple… Tu feras comment pour
expliquer qu’on s’est plantés ?


— OK ! C’est bon ! Allez, on y va.


Ils abandonnèrent l’employé en laissant le casier consigne
ouvert, la clé dans la serrure. Un quart d’heure plus tard, ils poussèrent la
porte du bureau du commandant.


Cravenne appela le labo et demanda s’il pouvait passer en
urgence une enveloppe au scanner. À leur grande satisfaction, cette opération
ne révéla rien d’anormal : l’enveloppe était piégée simplement au niveau
de l’ouverture. Ainsi, Matthieu pouvait savoir si quelqu’un avait pris
connaissance du contenu. Rien de plus !


Le commandant n’eut aucun état d’âme.


— Bien, on ouvre.


Il en sortit un petit paquet de feuilles qui ressemblaient à
une lettre. Et une photo. Cravenne reconnut Matthieu, très jeune, qui posait
avec un couple plus âgé qui pouvait être ses parents.


Il y avait aussi cette enveloppe blanche plus petite sur
laquelle Matthieu avait écrit distinctement : « À n’ouvrir qu’après
ma mort. Uniquement… » Uniquement était écrit
en gras et souligné pour marquer l’importance de la situation.


Cravenne s’en saisit, particulièrement intrigué.


— On l’ouvre également ? insista Fred curieux.


— Non ! coupa Cravenne. Pourquoi cette
précaution ? Pourquoi attendre…, souffla-t-il tout bas pour lui-même.


Les lieutenants l’observaient avec un soupçon d’inquiétude. Mais
Cravenne resta de marbre en tapotant l’enveloppe mystère contre sa main libre.


— Analysons d’abord le reste. Après, j’aviserai.


La lettre principale était un texte court, daté de la fin du
mois de mars, qui imaginait la disparition de
plusieurs individus, l’un après l’autre, dans des conditions
« inhabituelles ». Elle insinuait que « l’inspecteur Guillaume
en porterait une très lourde responsabilité ». Pour solder son attitude et
son passé, un certain Thierry réserverait à Matthieu
une fin mémorable. Petit plus, la lettre précisait que « le nom de
Matthieu deviendrait célèbre, pour ce qu’il allait réaliser avant de
disparaître ».


Une autre feuille décrivait un scénario sinistre : plusieurs
personnes périront, une par jour de la semaine, et une pour chacune des lettres
du prénom « T.h.i.e.r.r.y. » ! Soit sept morts. L’organisation
de ces meurtres répondait aux règles d’un jeu dans lequel Matthieu était le
partenaire principal. À lui de découvrir les étapes, les règles et le but final.
Et il disposait de suffisamment d’informations pour réussir seul… Et passer à
la postérité ! Dans le cas improbable où Matthieu préviendrait sa
hiérarchie, ses parents seraient exécutés… Comme
des lapins ! Dans des souffrances insupportables…


Immédiatement, Cravenne demanda à son équipe de rechercher
quels étaient les jours au cours desquels les trois premiers individus
assassinés avaient été retrouvés. Mais Fred l’arrêta, cynique :


— Ne vous cassez pas la tête. Regardez, l’auteur de
cette lettre a donné la date de la fin de la partie :
6 mai 2007. Nous sommes le 2 mai et nous avons trois cadavres.
Il en reste quatre à trouver d’ici à dimanche, sans oublier celui de Matthieu,
éventuellement.


— Putain…, siffla Georges. Ça promet pour ce week-end !


— La ferme ! riposta Cravenne visiblement très
énervé. Comment faire pour arrêter ce massacre en moins de quatre jours ?
Ça me paraît être la vraie bonne question. On ne connaît même pas le nom de ces
individus. Avec la photo de Tours, on sait qu’il s’agit de handicapés, sauf
Damien Vincent…


— On connaît au moins Damien qui correspondrait à la
première journée, histoire de mettre Matthieu en situation et sous pression. Le
second, c’est Ludovic pour le meurtre de Tours.


— Nous sommes mercredi. Son nom doit commencer par un « M »,
si on se réfère au message « M6 est mort » estima Fred.


— Non, je pense plutôt à l’initiale du prénom, comme
pour les autres. Aujourd’hui, on devrait donc nous annoncer le nouveau meurtre
d’un handicapé dans des conditions atroces. Et tout ça, quelque part en
France…, soupira Cravenne. Même rechercher une aiguille dans une botte de foin
me semblerait facile…


— Attendez, commandant, nous avons une liste de prénoms
sur le recto de cette autre feuille : Ludovic, Martin, Maurice, Justin,
Valéry, Simon et Damien, énonça Domi. Les initiales des jours de la semaine…


— Qui se succèdent dans l’ordre : Damien pour
dimanche, Ludovic pour lundi, Martin pour mardi, précisa Cravenne. Sauf que les
premiers cadavres ne correspondent pas au timing…


— Le cadavre de l’appartement de Matthieu se prénomme
donc « Martin » en référence à la lettre de l’inscription sur le
carrelage de la salle de bains. Pour le moment, tout ça colle avec ce qu’on a
découvert au fur et à mesure, poursuivit Fred.


— Et les jours de cette semaine semblent coïncider avec
cette liste, désormais.


— On progresse. Mais comment fait-on pour mettre un nom
derrière ces prénoms de handicapés ? Rechercher à Tours ? Ça me
paraît impossible…


L’équipe du commissaire était incapable de prendre la mesure
de ce qui les attendait. La situation les dépassait, et rien ne semblait
pouvoir renverser le cours des choses. Sauf qu’un compte à rebours semblait s’être
enclenché. Fred tournait comme un lion en cage en faisant les cent pas. Subitement,
il s’arrêta et s’approcha de Cravenne :


— Il y a ce 6 mai… Qu’est-ce qu’il peut
signifier ? À part la date de l’élection présidentielle, je ne vois pas
d’événements majeurs programmés pour cette journée…


— L’élection présidentielle…, marmonna Domi.


— Que dis-tu ? reprit Fred.


— Rien, rien… Je pensais que…


— Que… ?


— L’élection présidentielle est un événement important…


— Ça change quoi ?


— Ça pourrait définir une cible…


— Tu déconnes ?


— Non…, poursuivit Domi. C’est même un événement
vachement important…


— Où veux-tu en venir ? soupira Fred.


— « Une fin mémorable » pour Matthieu est
précisée dans cette lettre. Admettons… admettons qu’un projet dingue, qui nous
paraîtrait totalement absurde, soit organisé ce jour-là. Nous sommes sensés…
mais un utopiste pourrait avoir pété les plombs… Pourquoi un fou ne se mettrait-il
pas en tête de flinguer le nouveau président ? Celui qui viendrait tout
juste d’être élu.


— Impossible ! Comment veux-tu préparer un
attentat sur deux personnes potentiellement devenues des cibles, sachant que tu
ne sais même pas ce qu’elles vont faire en cas d’élection ? Il te faudrait
au mieux une organisation monstrueuse, mais qui ne passerait pas inaperçue, ou
alors disposer d’une information tellement certaine que tu pourrais te préparer
tranquillement, en toute sérénité, en sachant que tu seras sûr de réussir.
C’est impossible, je te dis ! s’emporta Georges.


— Tu as raison ! Sauf…, répondit Domi.


— Sauf… ? s’inquiéta Cravenne.


— Sauf si quelqu’un au ministère de l’Intérieur possède
un moyen de savoir ce qui se passera au moment de l’élection, en étant très
informé des sondages actuels. En ayant un moyen de connaître avant tout le
monde les résultats sortis des urnes, déroula en toute logique Fred.


— Autant chercher une taupe au ministère, autour de
Baroin… Un type qui en voudrait à Sarkozy. Tu parles si c’est facile… Non, non,
on fait fausse route…, objecta Georges.


— Ou à Royal, rectifia Domi.


— Parce que tu penses qu’elle sera élue ? lâcha
Fred moqueur.


Georges haussa les épaules en signe d’indifférence. Le
commandant réclama le silence.


— Vos réflexions se tiennent. Et ça pourrait se
recouper assez bien avec le contenu de cette enveloppe… Mouais ! dit-il
dubitatif. Mais ça ne me donne aucun lien avec les trois meurtres découverts…


— Vous avez raison… Il n’y a pas de lien…, soupira
Domi. Ça ne colle pas !


— À moins que l’esprit tordu qui aurait pensé à toute
cette histoire n’ait d’abord cherché à faire passer Matthieu pour un dangereux
psychopathe qui s’en prendrait à des handicapés…, analysa Fred.


— Poursuis…, insista Cravenne.


— Ensuite, il accélère la découverte des meurtres à
mesure qu’on s’approche du 6 mai. Notre attention est concentrée sur
Matthieu qu’on recherche partout en France. Pour l’instant, c’est ce qui se
passe…


Fred se tut et hésita. Il passa sa main sur ses joues mal
rasées. Puis, il baissa les yeux en signe de concentration.


— Ouais… ça se tient…, poursuivit-il.


— Et alors ? s’impatienta le commandant.


— Alors, tandis qu’on cherche notre pote partout, ce
dingue l’oblige à revenir à Paris pour servir de… de…


— De… ?


— Je ne sais pas… de tueur… d’exécuteur… Un truc comme
ça…


— C’est pas trop mal… Il faudrait donc qu’on le recherche
pas très loin de nous…


Cravenne se sentit soudain plus inspiré. Il reprit :


— Cependant, il resterait à faire deux choses pour
confirmer ce stratagème : rechercher un cadavre de handicapé pour recouper
cette logique avec hier. Fred : il faudrait que tu épluches toutes les
infos de meurtres, d’assassinats, n’importe où en France. Domi, de ton côté, tu
te mets en relation avec toutes les brigades pour que tu sois prévenu à la
moindre info suspecte… Il faut se tenir prêts à intervenir dès qu’on apprendra
un nouveau meurtre de handicapé, en principe aujourd’hui, et ensuite prier le
ciel pour qu’on trouve de nouveaux indices qui nous permettent de remonter la
pelote et d’intervenir avant la catastrophe. Georges, appelle le ministère de
l’Intérieur pour tenter de savoir où s’organiseront les festivités, et ensuite
tu déroules. Messieurs, au travail… On fait un briefing toutes les quatre
heures ou en cas de nouvelles importantes. Ah ! n’oubliez pas !
Prévenez chez vous, je crois qu’on ne va pas beaucoup dormir d’ici à dimanche.
Allez, c’est parti !


— Pour la taupe éventuelle, que fait-on ?
interrogea Fred.


— C’est mon problème, pour le moment ! Uniquement
mon problème ! insista Cravenne sur un ton catégorique.


— Et pour l’autre enveloppe ? demanda Fred
insistant.


— Oui, cette seconde enveloppe ! Elle porte peut-être
la solution…, relança Domi.


— Permettez, messieurs. Je dois y réfléchir auparavant.
Matthieu n’est pas encore mort, et ces petites phrases méritent un minimum de
réflexion. Je vous informerai de ma décision en temps voulu. Au boulot !


Son bureau se vida en un éclair. Cravenne se retrouva face à
lui-même, assis derrière sa table de travail. Machinalement, il alluma une
cigarette et regarda par la fenêtre. Une belle journée s’annonçait.


Il prit alors son téléphone et composa le numéro de son ami,
le commissaire Dumoulin. Il fallait qu’il lui parle de ce que ses inspecteurs
avaient un instant imaginé en suivant leur propre logique. Il en eut froid dans
le dos lorsqu’il se remémora ce que lui avait annoncé Dumoulin : « Matthieu
possède un dossier classé secret “défense” » !


Intuitivement, Cravenne sentit qu’il venait peut-être de
mettre le doigt là où il n’aurait pas dû ! Son ami commissaire décrocha
rapidement. Ils firent le point de la situation en quelques mots jusqu’à ce que
Cravenne aborde la question de l’enveloppe blanche.


— Écoute, Matthieu a disparu. Même s’il n’est pas mort,
je pense que cette enveloppe doit contenir une information suffisamment
capitale pour qu’il ait pris des précautions particulières, commença Dumoulin.


— Tu as raison. Alors, j’ouvre ?


— Oui. C’est évident ! Son contenu ne peut que
débloquer la situation.


Le commandant s’exécuta. Un silence de plomb s’ensuivit. Le
commissaire comprit que quelque chose de grave se déroulait à l’autre bout du
fil. Il relança :


— Allô ? Alexandre ? Alors…


Le commandant bafouillait. Ce qu’il venait de lire le
sidérait.


— Max… Maxime ! Tu… tu ne me croiras jamais… Nom
de Dieu ! Nom de Dieu ! C’est impossible !


Cravenne était visiblement ébranlé, mettant mal à l’aise
Dumoulin qui piaffait d’impatience.


— Quoi donc ?


— Écoute… Ce n’est pas possible…


— Quoi donc ? Bordel, raconte ! hurla
Dumoulin.


— Non, pas au téléphone. Trop dangereux… Rejoins-moi !
De toute urgence ! J’ai besoin de toi ! C’est trop grave… beaucoup
trop grave !










 


2 mai, gendarmerie de Malesherbes, 

matin


Julien avait très mal dormi. Désormais il se retrouvait dans
la même situation que Matthieu : il était devenu un fuyard. Il comprenait
que son meilleur ami s’était fourré à un moment de sa vie dans une histoire
impossible qui venait de resurgir à la surface, entraînant une cascade d’événements
tous aussi surréalistes les uns que les autres.


Pour gagner du temps, il avait roulé de nuit entre Tours et
Malesherbes. Il avait terminé sa nuit en dormant quelques heures dans sa
voiture, garée dans une station-service d’autoroute au nord d’Orléans. Vers
6 heures, dans l’incapacité de se détendre et de chasser ses idées noires,
il alla chercher un café. En se lavant les mains dans les toilettes, il vit qu’il
avait la tête des mauvais jours. Pas rasé, mal coiffé, des cernes sous les yeux,
Julien se fixait dans la glace et se demandait comment il avait pu en arriver là.
Il resta longtemps à se regarder en s’appuyant sur le bord de la vasque, impassible.
Il fit ensuite couler l’eau froide longuement. Il fallait qu’elle soit vraiment
froide. Puis il s’aspergea la figure pour se réveiller complètement. Il se
regarda de nouveau, observant les gouttes d’eau s’évanouir dans les plis de sa
chemise ou de son blouson. Il rêva de soleil et de bains de mer… Pourquoi pas
avec Andréa ? Il hésita. Andréa était mignonne… Mais tellement traumatisée…
Retrouverait-elle le sourire amical qu’elle lui réservait quand tout allait
bien ? Même en compagnie de Matthieu ? Pourrait-elle jamais guérir ?
Un instant, il crut qu’il en était amoureux… Il voulut chasser cette pensée, mais
elle revint en boucle… Trahir Matthieu, ce n’était pas possible. À moins que… Parfois
l’avenir pouvait réserver des surprises… Il haussa les épaules, et alla s’acheter
un nouveau café. Il resta longuement accoudé sur le mange-debout, regardant les
va-et-vient de la station-service qui s’éveillait lentement aux lueurs du jour.
Qu’allait lui apporter cette journée ? Il ne le savait pas et, quelque
part au fond de lui, son instinct lui disait de se méfier. Il était certain qu’un
grand danger menaçait Matthieu et qu’il serait entraîné dans une spirale
inquiétante mettant sa vie en jeu… Et lui, Julien, serait la main tendue pour
le sortir de ce guêpier. À ses propres risques et périls !


Un peu plus tard, il partit en direction de la gendarmerie
de Malesherbes. Il gara sa voiture et attendit patiemment l’ouverture en
écoutant les informations sur les radios nationales avant de somnoler au rythme
de quelques mélodies anciennes de Radio Nostalgie.


Son chronomètre sonna 8 heures comme il l’avait
programmé. Il essaya de s’étirer, coupa la radio et sortit de son véhicule. Il fit
quelques pas pour se détendre et finit par s’appuyer contre l’aile avant de sa
vieille Renault. Il observa le bâtiment de la gendarmerie. Elle ressemblait à
un banal immeuble bas de bureaux sans aucun cachet particulier. Il estima que l’intérieur
devait être vieillot et neutre. Lentement, il se redressa et avança vers l’entrée
du bâtiment. Il pesta lorsqu’il vit l’heure d’ouverture au public : 9 heures.
Déçu, il appuya sur la sonnette. Une première fois, puis une deuxième, et enfin
une troisième, avant qu’une voix se fasse entendre :


— La gendarmerie est fermée à cette heure, dit une voix
nasillarde dans un haut-parleur crasseux.


— Désolé, je suis de la brigade criminelle. Je ne peux
pas attendre.


— Brigade criminelle ?


— Parfaitement, répondit Julien sur un ton plus
agressif.


Le silence se fit et il remarqua qu’un rideau bougeait
derrière une vitre du rez-de-chaussée. Le haut-parleur grésilla de nouveau.


— Vous vous moquez du monde ? Vous voulez des
ennuis ? dit une voix beaucoup plus grave et rugueuse.


— Je vous dis que je suis flic ! Ouvrez-moi et je
vous le prouve. Vous voulez voir mon flingue ? Et ma carte ? Je suis
lieutenant à la brigade criminelle. Mon nom est Julien Després…


Un nouveau silence s’établit. Puis, après une longue minute,
la clé tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit sur un solide maréchal-des-logis
qui devait dépasser allègrement le quintal. Une abondante moustache semblait avaler
sa bouche.


— Alors vous êtes flic ? dit-il sans présentation
ni marque de politesse.


— Combien vous pariez ? répondit Julien en guise
de provocation.


— Je ne fais pas ce genre de pari. Faites voir vos
papiers.


Julien s’exécuta en ouvrant suffisamment son blouson pour
que son arme soit visible. Le gendarme la remarqua :


— Sig Sauer ?


— Comme tout le monde ! Quatre-vingt-quinze sur
cent à l’entraînement !


— Adepte du tir à vue ?


— Aux pigeons, surtout ! lâcha Julien, provocant.


— Bon, c’est OK, grommela le gendarme visiblement
contrarié.


Sa journée commençait mal. Un inspecteur de la criminelle de
si bonne heure signifiait que les ennuis venaient de commencer.


— Je peux entrer ? soupira Julien.


— Venez. Je vous présente au capitaine.


Dix minutes plus tard, Julien exposait la raison de sa présence
à un bel homme d’une cinquantaine d’années, droit comme un « i » et
peu bavard, possédant un tic au sourcil droit qui se contractait au rythme de
ses battements de paupières.


— Quelle importance présente vraiment cette bagarre
pour vous ? demanda le capitaine, très strict.


— Elle n’a peut-être aucune importance. Je voudrais
juste avoir les noms des protagonistes. Au cas.


— Au cas où… quoi ? coupa le gros gendarme.


— Au cas où il y aurait un croisement avec une affaire
sur laquelle je planche.


— Quelle affaire ? insista le capitaine.


Julien ne répondit pas à la question et relança :


— Avez-vous des noms ?


Le capitaine se saisit du dossier posé devant lui. Il le
poussa vers Julien.


— Le dossier est à vous. Vous le consultez, photocopiez
ce que vous voulez et disparaissez.


Aussitôt, le capitaine se leva, fit un salut à Julien et
quitta la pièce. Julien jeta un coup d’œil au gendarme qui ne bronchait pas. Il
s’exécuta et ouvrit le dossier qui était quasiment vide. Un seul témoignage s’étalait
sur une feuille qu’il parcourut rapidement. L’altercation entre les deux bandes
avait tourné au désastre pour la bande locale : un individu poignardé et
une fracture ouverte pour un autre. Seuls détails intéressants qui méritaient
une attention immédiate : le groupe agresseur était composé de jeunes d’origine
maghrébine ou qui ressemblaient à des métis, et était accompagné d’un géant qui
parlait avec un accent germanique prononcé et semblait répondre au prénom de
Hans. Excepté ce dernier qui avait la tête libre, ils étaient peu
reconnaissables à cause d’une capuche sombre qui était rabattue sur la figure. Par
ailleurs, ils s’étaient évanouis dans l’obscurité au volant d’une voiture immatriculée
dans le département de la Drôme… Une Scénic Renault de couleur sombre.


Julien regagna sa voiture, s’installa derrière son volant et
réfléchit. Cette dernière information recoupait ce qu’il avait découvert avec
le commissaire Dumoulin : Matthieu avait eu un accident de voiture dans ce
département ou dans le Vaucluse, département qui le jouxte. Nouvelle coïncidence ?
Julien eut un fol espoir…


Cependant, deux éléments complémentaires avaient éveillé sa
vigilance et le dérangeaient dans sa réflexion : primo,
la bande maîtrisait parfaitement le close-combat et, secundo,
le portrait-robot du géant lui paraissait familier. Où avait-il vu cette tête ?
Cette question n’avait pas fini de le perturber…


Julien restait partagé sur ce qu’il devait faire. Tenter de
retrouver Matthieu ? Par quels moyens ? Avec quelle aide ? Cette
piste s’avérait compliquée à suivre et presque impossible à mener à son terme. Il
envisagea alors d’appeler Cravenne pour tenter d’envisager la suite des
événements, mais il se retint. Trop tôt…


Seule certitude : il n’abandonnerait pas sans avoir
retrouvé son ami et, tout d’abord, il allait vérifier un élément qui pourrait s’avérer
intéressant.










 


2 mai, midi, à Paris


— Que dites-vous ? Chris est mort ?


— Oui ! Lorsque Max me l’a appris, je n’en croyais
pas mes oreilles, répondit Kurt.


— Je n’aime pas ça, répliqua Mikhaïl sur un ton vexé.
Décidément, la DGSE produit des agents de plus en plus mauvais. Pas étonnant
qu’on ait pu le tourner facilement. Et comment est-il mort ?


— Hémorragie de l’artère fémorale. Il a été transpercé
par une petite fourche à laquelle il manquait la dent centrale. Un banal outil
de jardin.


— Un outil de jardin ? Vous vous moquez de moi.


— Pas du tout, cher ami ! Dans l’ancien
établissement d’Orange, où était installé notre petit labo en sous-sol, une
ancienne employée exploitait le potager pour ses besoins personnels. Elle nous
servait de vigile et permettait de laisser croire à la poursuite d’une
occupation malgré le départ des patients. C’est normal qu’un tel outil ait été
disponible sur place.


— Bon sang, Kurt ! Je n’aime vraiment pas ça.
J’avais exigé un professionnalisme total sans laisser la moindre part à
l’incertitude. C’est exactement le contraire qui se produit. Un agent de la
DGSE retrouvé mort dans cet endroit, et c’est tout notre projet qui risque de
s’effondrer. Ils remonteront obligatoirement à Lambert et sa liste. Charles ne
pourra alors rien pour lui. C’est une très mauvaise nouvelle. Que s’est-il
vraiment passé ?


— Un type, assez jeune, peut-être un voleur, a été
trouvé par Max et Chris en train de traîner dans les couloirs. Il semblait
chercher quelqu’un ou quelque chose. Apparemment, il était accompagné ! Et
nous n’avons pas trouvé cet autre individu.


— Merde ! jura Mikhaïl. Je n’aime pas ça…


— J’avais laissé Chris pour qu’il le fasse parler,
poursuivit Kurt, afin qu’on sache de quoi il retournait pendant que je
reprenais contact avec Thierry en compagnie de Max car une petite question nous
interpellait : ce type recherchait un handicapé…


— Et l’autre type ?


— Impossible de savoir. Personne ne l’a vu.


— Je n’aime pas ça ! Ce type devait être malin
pour surprendre Chris.


— Pas nécessairement. Il suffisait que celui-ci ait
manqué de vigilance. Le prisonnier s’est peut-être libéré seul.


— En attendant, nous avons deux individus qui sont en
fuite, qui ont découvert nos installations, et qui recherchent l’un des anciens
patients. Il faut absolument les retrouver…


— Je sais ! Je n’ai aucune idée de l’endroit où
ils se trouvent et nous n’avons pas la moindre identité. C’est impossible de
les retrouver, affirma Kurt visiblement ennuyé.


Le silence s’établit entre les deux hommes. Leurs
respirations respectives se croisaient dans les écouteurs comme autant de
petits sifflements étouffés. Mikhaïl bouillait en son for intérieur… Un
agacement certain l’avait envahi et la colère montait lentement au point de lui
dessécher la bouche. Les choses tournaient mal.


— Bien ! Kurt, écoutez-moi bien ! Nous ne
pouvons plus rebrousser chemin. Désormais, nous devons aller au terme de cette
opération. En attendant, il est absolument impératif que le corps ne soit
jamais retrouvé et surtout pas avant dimanche.


— Je sais. J’ai donné les consignes à Max. Il s’en
occupe. Par ailleurs, je poursuis la mission comme convenu. J’ai récupéré
l’heure de livraison dans l’annonce de Libé. Je
n’ai plus qu’à récupérer l’enveloppe mauve. Je serai avec Max au lieu de
livraison, et tout ira bien…










 


2 mai, forêt d’Uchaux, au sud de Bollène, 

dans l’après-midi


Le vieux Fernand était chasseur. Depuis quarante ans, il
pratiquait son sport favori lors de longues marches dans les forêts
environnantes. Aujourd’hui, il était parti après une courte sieste pour s’assurer
que les passages de sangliers relevés la semaine dernière étaient bien confirmés.
Il avait posé quelques appâts avec d’autres chasseurs pour vérifier que les
cochons allaient s’y attaquer et donc laisser suffisamment de traces qui
permettraient de les dénombrer. En cas de surnombre avéré, il pourrait prendre
des mesures en accord avec l’association de chasse pour éviter trop de dégâts
sur les terres agricoles.


Le temps était maussade et il crut un instant que l’hiver
revenait. En sortant de son pick-up, il regarda le ciel et pesta :


— Sale temps… Pourvu que ça ne dure pas !


Il sortit de la voiture son chien préféré, un solide
épagneul qui répondait au nom de Skipi. Il prit soin de le maintenir en laisse,
le temps de rentrer en forêt en longeant la route. Fernand n’aurait pas voulu
que son fidèle compagnon se fasse écraser. À peine avait-il commencé à marcher
que Skipi s’éloigna en aboyant nerveusement. Fernand fut surpris. Il rappela et
caressa son chien pour le calmer, mais rien n’y fit. Il relevait sa truffe
visiblement taquinée par une odeur inhabituelle et semblait particulièrement
nerveux.


— Tu les as sentis, hein, Skipi ? Allez, on se
calme…


Le chien semblait s’inquiéter de plus en plus… À peine entré
dans la forêt, Fernand intrigué lâcha Skipi qui partit comme une fusée en
aboyant furieusement. Il y avait quelque chose d’anormal. Fernand réalisa
soudain que l’animal s’était arrêté à l’endroit où il avait posé ses appâts. Puis
Skipi se mit à hurler à la mort… Le chasseur sentit la panique l’envahir et
accéléra le pas.


Enfin, il approcha de son chien et écarta un petit taillis
pour pénétrer dans la cache qu’il avait aménagée à l’abri des regards.


Il resta alors muet de stupeur… Il lui fallut une fraction
de seconde pour comprendre ce qu’il venait de découvrir. Il n’entendait plus
son chien, face à l’horreur qui se dévoilait devant lui. Fernand aurait voulu
hurler mais il en était incapable, asphyxié par ce spectacle atroce. Un cadavre
était pendu à une grosse branche, suffisamment haut pour ne pas toucher terre
en cas de balancement, mais suffisamment bas pour avoir été déchiqueté par les bêtes
sauvages au niveau des membres inférieurs. Il lui manquait un pied et, à l’extrémité
du moignon, le tibia sanguinolent entouré de chairs déchirées apparaissait. Les
sangliers omnivores avaient commencé leur repas… L’autre jambe avait été
massacrée par des coups de crocs et de gros lambeaux se balançaient librement
au gré du souffle léger du vent frais. Le visage du mort avait changé de
couleur. En observant la scène, Fernand crut voir de légers mouvements dans les
plaies des jambes : en regardant de plus près, il constata que des
asticots avaient pris possession du cadavre. Fernand ne put se retenir et s’appuya
contre un arbre voisin avant de vomir son repas.


La mort de l’individu n’était pas très récente.


Fernand réussit à calmer son chien. Il le remit en laisse et
regagna sa voiture aussi vite que possible. Il reprit son souffle, saisit son
téléphone portable, et appela en bafouillant son ami Simon qui travaillait à la
gendarmerie de Bollène. Au moins, il saurait le conseiller.


Une demi-heure plus tard, le secteur grouillait de gendarmes.
L’équipe scientifique était attendue au plus tôt. La zone était sécurisée.


L’adjudant-chef Maillard avait procédé aux premières
constatations et avait commencé à interroger le vieux Fernand qui ne savait plus
très bien si ce qu’il avait découvert était bien réel. Lorsque Maillard prépara
le rapport qu’il devait adresser au plus tôt à ses supérieurs, il nota que le
pendu était vraisemblablement trisomique et que outre les profondes blessures
aux jambes, il lui manquait la dernière phalange du petit doigt de la main gauche.
De plus, le supplicié semblait jeune…


Quelques heures plus tard, l’information circulait dans le
réseau de communication de la gendarmerie nationale et remontait au ministère
de l’Intérieur.










 


Le 2 mai, région d’Aubenas, en soirée


Véronique apporta une grande tasse de thé vert à Matthieu
qui se réveillait lentement d’une sieste prolongée. Il semblait hagard, perdu
dans des pensées brouillées.


— Ça va aller ? lui demanda-t-elle.


Matthieu ne répondit pas, se contentant de sourire. Il la
regarda attentivement comme s’il s’agissait d’une inconnue. Il tourna la tête
pour masquer une larme qui s’écoula sur sa tempe avant de disparaître dans l’oreiller.
Véronique s’en aperçut et lui prit le poignet en serrant assez fort pour le
forcer à réagir.


— Ne te laisse pas sombrer, il faut que tu réagisses.


Matthieu soupira.


— Je sais, répondit-il timidement, mais je ne peux pas.
Je crois bien que je suis un criminel…


— Bon sang, Matthieu, tu dis n’importe quoi !
D’abord, connais-tu les types qui t’ont capturé ?


— Non. Il y a juste des prénoms qui ne me sont pas
inconnus. « Max », ça me dit quelque chose. J’ai pisté un groupe de
chauffeurs routiers dans le nord de la France, à la suite d’un meurtre. L’un
d’eux se faisait appeler Max. Mais je ne sais absolument pas à quoi il
ressemble aujourd’hui. Je doute que ce soit le même bonhomme. Quant à un
certain Kurt, j’ai eu affaire à un biologiste de ce nom dans une histoire
sordide de manipulation génétique dans la région de Chamonix. Je ne l’ai jamais
vu. Il y a un autre individu qui s’appelle Akim et lui, par contre, je l’ai eu
face à moi… Un court instant, mais suffisamment pour que je n’oublie pas ses
traits. Enfin, ce Chris, je n’en ai jamais entendu parler.


— À ton avis, pourquoi s’en sont-ils pris à toi ?


— Aucune idée. Je n’aurais jamais dû me trouver dans ce
bâtiment en même temps qu’eux. D’ailleurs, tu as eu de la chance qu’ils ne
t’aient pas trouvée.


— Oui. J’en ai profité pour récupérer plein de photos
et d’autres documents. Mais il aurait fallu un camion pour emporter tous les
dossiers qui étaient prêts à partir.


— On verra ça. Mais, à mon avis, ils ne les ont pas
laissés sur place.


— En attendant, ton visage apparaît sur toutes les
chaînes de télé et à la une des journaux.


— Quoi ?


— Regarde !


Véronique apporta un exemplaire du Dauphiné
et du Figaro. Un portrait de Matthieu à la une de
ces deux journaux le présentait comme un dangereux criminel qui avait
« exécuté » trois personnes dont deux handicapés en les torturant de
manière effroyable.


Matthieu en resta bouche bée. Il ne parvenait pas à
conceptualiser ce que signifiait cette chasse à l’homme.


— Tiens, il est bientôt 20 heures. Je pense qu’ils
vont encore parler de toi au journal télévisé.


— Tu… tu crois ? s’étonna Matthieu inquiet.


— Ils l’ont fait ce midi. Alors il n’y a pas de raison
pour qu’ils t’oublient.


— Allume la télé… Je descends.


— C’est déjà fait… Tu as juste le temps…


Matthieu se leva. Il retrouvait une partie de son énergie. Il
franchit la porte de la salle quand David Pujadas annonça les titres des infos
du soir :


« Un policier devient criminel. Déjà trois meurtres en
quelques jours. Nous verrons et tenterons de comprendre ce qui s’est passé à
Tours et à son domicile parisien. Le lieutenant Matthieu Guillaume est
recherché désormais par toutes les polices de France. »


— Nom de Dieu ! Ce n’est pas possible !
s’exclama Matthieu en passant une main sur son crâne. Criminel ? On me
fait passer pour un criminel !


— Ce n’est pas parce que tu passes à la télé que tu es
forcément un criminel.


— Mais tu as vu ce dont je suis accusé ? Ils m’ont
collé trois meurtres sur le dos ! Dont un chez moi ! Et tu sais très
bien que j’étais ici, chez toi, au même moment, ou du moins en route pour
Aubenas, après avoir quitté Tours. C’est impossible que j’en sois responsable…


— Je témoignerai.


— Ça ne suffira pas.


— Alors, bats-toi ! Tu n’as pas d’autre solution.


— Mais comment ? Je n’ai aucune info, aucun
élément, aucun indice pour commencer des recherches.


— Tu n’as pas de copains dans la police ? Il n’y a
vraiment personne en qui tu pourrais avoir confiance ?


— Si, bien sûr ! Mais les prévenir ne donnera
rien. Ils sont à Paris et je suis à des centaines de kilomètres. Et rien ne dit
qu’avec ce qu’annoncent les informations, ils ne font pas partie des chasseurs…


— Certes, mais si tu ne les appelles pas maintenant, tu
ne le sauras jamais et je crains que l’étau ne se referme sur toi sans que tu
puisses sortir de cette merde.


— Baratin, tout ça ! Personne ne sait après quoi
je cours. Pour le savoir, il faudrait qu’ils trouvent la planque dans laquelle
j’ai déposé des documents…


— Qu’as-tu dit ? demanda stupéfaite Véronique.


— Ne te mêle pas de mes histoires ! Elles sont
dangereuses.


— Justement… Je peux peut-être t’aider.


— Non ! Je dois régler seul mes problèmes.


— Comme tu voudras, tête de mule ! En attendant,
tu n’as pas arrêté de délirer depuis vingt-quatre heures. Tu n’as pas cessé
d’appeler un certain Thierry… Rappelle-toi, nous étions partis à sa recherche
vers Pierrelatte et Orange avant que tu sombres dans l’inconscience en revenant
ici après ta mésaventure. Il faut peut-être recommencer… Trouvons-le ! Il
te donnera peut-être la solution.


— Tu en as de bonnes, glissa Matthieu plus détendu. Comment
veux-tu que je le retrouve sans avoir la moindre idée de l’endroit où il est et
sans le moindre moyen à ma disposition.


— Attends cinq minutes ! Dans l’établissement
déserté d’Orange, tu n’arrêtais pas de me dire qu’il fallait retrouver les
papiers. Comme tu étais complètement « out », j’ai trouvé un grand
sac et j’ai fourré tout ce que j’ai pu dedans. Depuis qu’on est rentrés, tu
n’arrêtes pas de délirer, de raconter plein de choses incompréhensibles. J’ai
été obligée d’appeler une copine infirmière qui t’a fait une piqûre pour te
calmer.


— Depuis combien de temps j’étais inconscient ?


— Un peu plus d’une journée.


— Un peu plus d’une journée ?


— Oui, monsieur ! Enfin, pas loin de deux jours de
délire… Ça va mieux, maintenant ?


— Oui, je crois que ça va aller.


— Alors, commençons à tout éplucher et on verra ce
qu’il en sort.


— Tu as fait ça ? Tu as récupéré tous les
documents ?


— Je te l’ai déjà dit. Tu n’écoutes jamais ce qu’on
raconte ? De toute façon, ils ne pouvaient servir à personne. L’espèce de
gardienne qui pillait le potager n’a rien dit. Elle m’a même aidée. Et les
autres types ne semblaient pas y porter une attention particulière.


Matthieu se sentit vraiment mieux. Il avala son thé en
quelques minutes puis se leva du canapé. Véronique avait commencé à classer les
papiers par petits tas en vidant consciencieusement le sac-poubelle. Un quart d’heure
plus tard, ils étaient plongés dans le dépouillement méticuleux tandis que la
radio diffusait des tubes récents.


— On cherche quoi ? demanda Véronique.


— Je ne sais pas.


— On garde les factures ?


— Non. Elles ne me paraissent pas importantes pour nos
recherches.


— Et ça ?


— Quoi donc ?


— Un courrier… Attends voir… un courrier adressé à un
certain Damien… Une longue bafouille de trois pages. Elle date un peu !


— Adressée à qui ? interrogea encore Matthieu.


— Un certain Damien…


— J’ai croisé un Damien Vincent, il y a quelque temps…
Il est mort depuis. Elle est signée ?


— Oui ! Mais je ne déchiffre pas la signature…


— Fais voir !


Matthieu se saisit de la lettre. Il regarda la date : janvier 2004.
Il observa la signature mais ne réussit pas non plus à la déchiffrer. Elle
débutait par « Lam » ou « Lau », mais la fin était
illisible. Intrigué, Matthieu se plongea dans la lecture. Après quelques lignes,
il se concentra tout à fait :


 


Depuis son accident, Thierry ne
s’est jamais rétabli, bien au contraire. Aujourd’hui, il vous réclame. Votre
dernière rencontre lui avait fait du bien. Je n’ose pas lui dire que vous êtes
parti vers d’autres horizons. Par contre, il aimerait que vous lui adressiez
une photo de vous pour le rassurer, ça lui ferait très plaisir. Vous savez,
Thierry souffre beaucoup et il maudit le responsable de ses malheurs. Alors il
se raccroche à tout ce qu’il peut. Vous faites partie de ces branches
auxquelles il s’agrippe… Mais cela suffira-t-il ? Je suis malgré tout
inquiet pour l’avenir.


 


— Tu as trouvé une enveloppe qui aurait pu accompagner
cette lettre ?


— Non. Il faut peut-être la chercher.


— On verra bien. Continuons ! Si toute la correspondance
des malades de cet établissement a été conservée par leur administration, on
apprendra peut-être quelque chose. En attendant, ce prénom est un début, mais
ce n’est peut-être qu’une simple coïncidence. Fouille bien tous les paquets à
la recherche de photos… On gagnera du temps.


— Justement, j’ai mis à part toutes les photos,
coupures de presse, et autres documents spéciaux.


— Montre voir ! lâcha Matthieu très impatient.


Véronique se leva et se dirigea vers l’étagère de la télévision.
Elle se saisit d’un carton. Matthieu le retourna sur la table et étala son
contenu comme pour capter au plus vite un élément majeur. Il y avait là
quelques centaines de photos, de coupures de presse, de publicités pour des médicaments,
des billets de train, et des cartes de visite pour son plus grand bonheur !
Frénétiquement, il déplaçait les pièces pour les séparer et mieux saisir le
détail qui pourrait avoir de l’importance. Mais, avec le temps qui passait, il
sentit une certaine nervosité l’envahir.


Véronique s’en aperçut et lui saisit le bras pour l’arrêter.
Matthieu explosa soudain :


— Bon sang ! Fous-moi la paix ! Je dois
trouver.


— Calme-toi ! De cette manière, tu n’arriveras à
rien. Reprenons tout par le début. Passons en revue toutes ces photos !


— Mais il y en a des centaines, bordel !


— Non. Deux ou trois cents, pas plus. En une demi-heure,
ce sera fait.


— Vas-y si tu veux ! Démerde-toi ! Je vais
prendre l’air.


Matthieu se leva, attrapa son blouson et sortit en claquant la
porte d’entrée. Véronique haussa les épaules et s’attela au tri qui allait lui
simplifier la tâche. Bientôt, trois piles se structurèrent qu’elle entreprit d’éplucher.
Lentement… À la recherche d’un élément important…


Un long moment plus tard, Matthieu revint presque
tranquillement.


— Alors, le grand air t’a fait du bien ?


— Bof !


— Où es-tu allé ?


— Nulle part ! J’ai joué au foot avec la vieille
peluche qui traînait près du garage.


— Ça va mieux ?


— Si on veut !


— Assieds-toi ! J’ai quatre photos qui peuvent
t’intéresser.


Matthieu retrouva sa concentration, retira son blouson et s’installa,
aussitôt beaucoup plus attentif. Véronique commença :


— Regarde. Cette photo montre une jeune fille et au
dos, il y a cette inscription : « Pour Thierry ». Cette deuxième
photo n’apporte rien. C’est un paysage, mais cette formule peut vouloir dire
quelque chose : « En souvenir de ton accident ». Cette troisième
ne présente pas plus d’intérêt, à mon avis. Il s’agit d’une carte postale de la
basilique de Lisieux avec cette petite phrase : « J’ai prié pour que
tu te rétablisses » et elle est signée « Lamaranthe ». Pas de
rapport, si tu es d’accord. Par contre, cette dernière me semble bien plus
intéressante. Elle montre un groupe de sept personnes, dont six semblent
trisomiques. Seule la personne qui semble les encadrer est
« normale », si je puis parler ainsi. Au dos, observe bien ce qui est
écrit. Il s’agit de prénoms qui doivent concerner les individus du recto :
Ludovic, Martin, Maurice, Justin, Valéry, Simon et Damien. Peut-être
reconnaîtras-tu quelqu’un ?


Matthieu arracha la photo des mains de Véronique. Il l’étudia
attentivement et, lentement, il se mit à sourire avant d’exploser de joie. Il
devint hilare et éclata de rire longuement. Véronique crut qu’il devenait fou. En
reprenant son calme, Matthieu put expliquer ce qu’il venait de voir :


— C’est Damien Vincent ! Mon ancien voisin. Celui
que j’ai vu crever, écorché vif ! Et celui-là, c’est le pauvre Ludovic
Platard. Le plus atteint du lot. Damien me les avait présentés un jour qu’il
les promenait sur les quais de la Loire. C’est toute son équipe. Et c’est lui,
Ludovic, que j’ai vu mourir, installé sur la machine infernale dans
l’appartement de Damien. Je l’avais connu bien des années auparavant, lorsque
j’étais ado et que j’habitais la région de Pont-Saint-Esprit. C’était alors un
gamin. Un troisième larron est désormais mort aussi. Mais je ne sais pas
lequel. Une seule chose est sûre, maintenant… (il éclata
encore de rire), c’est qu’ils vont tous y passer… (Nouveau
rire.) Thierry m’avait prévenu, il y a un peu moins de deux mois, en me
déclarant la guerre. Il me confirme avec cette photo ce qu’il disait :
« Chacun d’eux disparaîtra dans des souffrances inhabituelles, en
attendant ton tour, sauf si tu m’arrêtes avant la fin du jeu. Sache seulement
que tu seras responsable de ces morts. Tout sera fait pour que tu sois le
coupable désigné. » Il précisait pour finir qu’il me réservait une mort
spectaculaire et que mon nom passerait à la postérité pour ce que j’aurais
réalisé. Un fou… un fou… un fou criminel, mais cela reste un fou…


Matthieu éclata de rire à nouveau.


— Ce n’est pas drôle, releva Véronique.


— Tu as raison, admit Matthieu en retrouvant son calme.
Mais Thierry est vraiment devenu fou… Un fou destructeur… Un fou
meurtrier !


Véronique fut impressionnée par le ton utilisé : glaçant !


— Mais pourquoi n’as-tu pas prévenu tes
supérieurs ?


— J’ai d’abord cru à une plaisanterie… d’autant que
derrière cette espèce de jeu, cet acharnement sur moi, se cache une opération
bien plus terrifiante.


— Justement, tu aurais dû tout raconter…


— Et mes parents, qu’en fais-tu ? Hein ?


— Comment ça ? s’inquiéta Véronique.


— Ma mère est morte. Quant à mon père…


— Ton père ?


— Rien… Laisse-moi avec ça…


Véronique n’insista pas et regarda Matthieu avec une
compassion certaine. Celui-ci s’était décomposé et semblait aspiré par une
tempête personnelle qui le déstabilisait.


— Que vas-tu faire ?


— Il faut que je retrouve Thierry au plus vite !
C’est lui qui m’expliquera tous ces événements. C’est lui le coupable.


— Mais qui est donc ce Thierry ?


— C’est une longue histoire, vois-tu ! Une très
longue histoire !










 


3 mai, bureau de Cravenne, à Paris, 

6 heures du matin


Le commissaire Maxime Dumoulin et le commandant Alexandre
Cravenne avaient pratiquement passé une nuit blanche.


 


La veille, dès qu’il eut raccroché, Dumoulin avait prévenu
sa brigade qu’il était obligé de partir en urgence pour Paris pour une affaire
grave. Son retour rapide n’était pas certain. Malgré lui, il était inquiet. Cravenne
avait été si bizarre lors de leur communication ! Il n’avait pas cessé de
se mordiller la lèvre pendant tout le trajet. Cravenne avait refusé de dire
quoi que ce soit au téléphone, peut-être par peur d’être écouté, à moins que la
nouvelle n’ait été inconcevable. Il avait juste annoncé que « les
conséquences pourraient être catastrophiques » en cas de fuite. Dumoulin avait
donc pris la route et avalé les kilomètres qui le séparaient de Paris en
maugréant, à vive allure, le gyrophare allumé. Ils étaient convenus de se
retrouver en dehors du Quai des Orfèvres pour éviter toute dispersion et
envisager une réaction réfléchie. Au petit matin, les deux amis étaient attablés
dans le recoin d’un petit restaurant du quartier des Halles. Cravenne semblait
anéanti et Dumoulin ne valait guère mieux…


Ce qu’Alexandre avait annoncé à Maxime l’avait simplement
dérouté : il lui avait lu la lettre que Matthieu avait commencé à rédiger
six mois plus tôt, un peu avant Noël :


 


Lambert, le père de Thierry, m’a
contacté… Je l’avais oublié depuis si longtemps. Mon passé m’est alors revenu
en pleine figure. L’accident que j’ai eu en 1994, à 18 ans, ne
relevait pas d’un concours de circonstances. C’était un attentat. Il avait été
provoqué par les services secrets pour tenter d’éliminer le député Lambert, bras
mafieux d’un personnage politique haut placé dans le gouvernement de l’époque,
dont Charles Pasqua était ministre de l’Intérieur. Mais le député s’en était
sorti, au contraire de sa femme qui avait été tuée sur le coup. Cependant, un
élément imprévu avait entraîné une cascade d’événements non maîtrisés depuis
cette époque car, dans la seconde voiture, dans laquelle j’étais, l’un des
blessés gravement touchés était… Thierry, le fils de Lambert, l’un de mes
meilleurs amis d’enfance. Par la suite, Thierry fut frappé d’une maladie
grave : une forme rare de nécrose dégénérative des chairs atteintes,
déclarée consécutivement à l’accident. Son père a alors commencé à envisager
une vengeance, d’autant plus que Thierry risquait de succomber à ses blessures.
Celui-ci m’a toujours rendu responsable de son sort, car son pourri de père ne
lui a jamais dit la vérité. Je suis devenu le bouc émissaire idéal…


Je suis un mort en sursis.


Lambert était accusé de trafic
d’armes au profit de personnalités importantes. Le ministère de l’Intérieur
était informé, et le dossier serait entre les mains d’un certain
Monsieur S.


Je ne sais pas ce que veut
Lambert. Il est bizarre.


 


Une seconde lettre plus récente, datée de janvier, poursuivait
le récit :


 


Lambert m’a recontacté : il
me menace car il me croit ennemi de son fils depuis que je suis entré dans la
police. Il exerce un chantage sur moi. Je suis seul, trop seul pour faire face.
Mes parents sont menacés !


 


Enfin, une troisième lettre complétait cette invraisemblable
histoire :


 


Maman est morte. Ce n’est ni
accidentel ni naturel. Je n’ai pas pu la sauver… Ce chantage est insupportable…
Actuellement, je ne peux rien prouver, mais sa mort a été provoquée au moment
où mon père était absent. Je n’arrive plus à le joindre. Lui aussi a disparu.
Enlevé ?


Désormais, le compte à rebours est
engagé jusqu’au 6 mai 2007. Je suis seul, désespérément seul.
Personne ne peut plus rien pour moi…


 


Matthieu ajoutait cette conclusion sinistre :


 


J’espère pouvoir compléter ce
testament avant de quitter ce monde. Je crois savoir qui est
Monsieur S. ! Lambert est bavard… Pourquoi ne me raconte-t-il pas
tout ce qu’il sait ? Il a peur… Lambert a peur… Attention, c’est un
manipulateur. Monsieur S. a corrompu deux agents de la DGSE sans scrupule :
Chris et Max, une recrue de Daillot… Et peut-être d’autres… Un autre
personnage, un Allemand, trempe dans cette histoire : c’est Kurt, le
chimiste. Il est revenu.


Il me manque une preuve pour
démasquer Monsieur S. Il manque aussi le chef… Un Russe…


Je n’ai pas encore compris quel
doit être mon rôle réel. Je n’y comprends rien… Pourquoi moi ?


Quelle est ma mission ?
Lambert m’a prévenu : je vais FAIRE SAUTER L’ÉTAT.


 


Les trois derniers mots étaient grossis et soulignés.


 


Dubitatifs, et terriblement inquiets, ils retournèrent
rapidement au bureau de Cravenne. En remplissant deux tasses d’un café médiocre,
Cravenne interpella Dumoulin qui avait un peu de mal à émerger :


— Mal aux cheveux ?


— Tu parles… Jamais eu autant de cauchemars en si peu
de temps.


— Idem pour moi…


— Verse-moi encore un peu de ton jus de chaussettes.


Cravenne retira sa veste. Avant de fermer la porte de son bureau,
il saisit son ami par le bras. Il semblait anxieux.


— Que penses-tu de la mort de la mère de
Matthieu ? Tu crois qu’il dit vrai ? interrogea le commandant.


— Que veux-tu que je te dise… Le médecin de l’hôpital a
délivré un certificat de décès en bonne et due forme, n’est-ce pas ? Elle
a été inhumée normalement… Et Matthieu n’a pas pris la peine de t’en parler,
répondit Dumoulin en haussant les épaules. Il faudrait quelque chose de plus
consistant pour procéder à une enquête complémentaire.


— D’accord avec ton analyse, mais il n’empêche que je
reste sur ma faim… Et la disparition de son père, t’en penses quoi ?


— Il est seul, veuf, retraité… À mon avis, il s’est
dégoté une nouvelle amie ! Ne t’inquiète pas ! Il va réapparaître
avant qu’on ait commencé à le chercher… Et ce n’est qu’une hypothèse, il parle
au conditionnel. Viens plutôt, allons boire un vrai café… cette fois.


— Tu as raison…


En sortant du Quai des Orfèvres, les deux policiers humèrent
l’air frais printanier qui leur fouetta le visage. Cravenne regarda pensivement
une vedette de la police passer sous un pont. Il aurait aimé être à leur place :
simplement sécuriser et surveiller la Seine en prévision des manifestations qui
suivaient l’élection présidentielle de dimanche. Presque la routine ! Mais
quel événement pouvait donc se préparer à l’insu de toutes les forces de l’ordre ?
Les propos de Fred lui revinrent en mémoire : « S’il s’agissait d’éliminer
le nouveau président de la République, celui qui viendrait tout juste d’être
élu ? » Cette seule évocation lui glaça le dos. Il frissonna.


— Il est temps de boire un véritable café chaud, dit-il
à Maxime pour se rassurer. Avec deux croissants et une grosse couche de
confiture de framboises !


Les deux policiers éclatèrent de rire. Ils gagnèrent
lentement une brasserie ouverte sur le boulevard Saint-Germain et s’installèrent
au fond de la salle, à l’abri des regards. Dumoulin commença à réfléchir à voix
haute :


— Nom de Dieu ! Je ne sais plus par quel bout
traiter cette putain d’histoire ! Il faut qu’on trouve une solution.


— D’accord, mais laquelle ? Si on ne dit rien et
qu’une catastrophe se produit, on saura nous rendre responsables. Tu es
d’accord ?


— Oui.


— Mais si on l’ouvre et qu’on prévient la hiérarchie,
on risque de perdre toute possibilité de coincer ce Monsieur S. Toujours d’accord ?


— Et mener une enquête rapide sans l’appui de toutes
les polices de France me paraît être une gageure, conclut Maxime. Si on met
dans le coup nos équipes, les fuites sont inévitables et l’information
remontera très vite au divisionnaire Perrin. Je ne t’explique pas la crise.
Déjà qu’il ne supporte pas ma présence…


— Et si on le met directement au parfum, on aura
exactement le même résultat, compléta Cravenne.


— Reprenons du début… Nous connaissons quelques
protagonistes : le député Lambert. Il semble savoir beaucoup de choses. On
doit pouvoir le retrouver assez vite, non ?


— En principe.


— Son fils également… On devrait le retrouver assez
vite…


— Peut-être.


Les deux hommes se turent, chacun perdu dans ses pensées. Dumoulin
sirotait sa deuxième tasse de café. Mal coiffé et pas rasé, il avait l’air d’un
fêtard épuisé par une nuit de débauche. Cravenne avait un peu meilleur aspect, le
regard caché par ses lunettes fumées.


— En attendant, on vient un peu d’avancer. « Le
chef a tous les pouvoirs » devient plus clair. Selon Matthieu, ce chef en
question serait russe… Il ferait éliminer des handicapés ? Bizarre !
Tout ça ne tient pas… Pas simple, comme situation ! Je ne me vois pas
demander une commission rogatoire pour aller fouiller l’ambassade de Russie et
tenter de trouver un individu suspect.


— Il en faudrait plus… Ce n’est pas avec cette
inscription sur un bout de papier et une lettre de Matthieu qui n’apporte
aucune preuve qu’on avancera. Il faut autre chose…


— Bon sang, Maxime… On n’a rien… rien… Bordel ! On
est dans une merde colossale…


Il se tut, respira à fond et jeta la tête en arrière pour
débloquer ses cervicales. Son ami restait calme, plongé dans des pensées
embrouillées. Il releva la tête et riva son regard aux lunettes fumées du
commandant. Il eut l’impression que sa cicatrice s’était agrandie.


— On sait désormais ce que signifie
« 6.5.7 » : le 6 mai 2007 ! souffla Dumoulin.


— Tu ne crois pas que tu t’avances un peu ?
Non ?


— Non ! Ça me semble limpide… Matthieu a écrit sur
ce mur à toute vitesse cette date sans séparer le jour, le mois et l’année.
Comme dans la lettre… ça colle ! Il nous donne cette date parce qu’elle
est importante et qu’elle correspond certainement à un événement important… Une
date liée à tout ce merdier…


— La date de l’élection présidentielle… Soit dans trois
jours… Et merde ! Fred a raison…


Les deux hommes se turent une nouvelle fois. Un nuage d’angoisse
semblait les envelopper. Le temps paraissait suspendu à leurs décisions… Cravenne
soupira.


— Et que penses-tu de ce conseiller Piccinni ?
Celui qui travaille au ministère de l’Intérieur, relança Dumoulin.


— Je ne le connais pas, mais vu ce que tu en dis, ce
type ne m’inspire pas…


— Tout comme moi ! Le dossier de Matthieu classé
« secret défense » ! Tu parles d’une connerie !


— Pas autant que cette lettre de Matthieu…


— N’empêche que ce genre de bonhomme ne me plaît pas.
Soit il en sait beaucoup, soit c’est une barbouze… Je crois bien qu’il faudrait
qu’on s’y intéresse d’une manière ou d’une autre.


— Et ces Max, Chris et Kurt ?


— Des seconds couteaux… Il va falloir creuser… chercher
à comprendre leur rôle respectif.


— Vu tes relations à la préfecture de Police, tu
devrais tenter de décrocher un rendez-vous avec…


— Non, coupa Dumoulin. Mais tu me donnes une idée. J’ai
peut-être un moyen d’accéder au Premier ministre.


— Villepin ? Bof… avec les casseroles qu’il a aux
fesses… Sarkozy n’est plus ministre. Quant à Baroin…


— Il n’empêche qu’il est le gardien du temple. Lui seul
peut nous donner le feu vert pour fouiller là où personne ne nous donnerait la
moindre autorisation. Cette lettre est un fameux sésame. Mais laisse-moi réfléchir…
Il faut que je teste un type que je connais…


— Qui ?


— Tu verras bien. Je ne t’en parlerai qu’à coup sûr.


— Comme tu voudras.


— En attendant, il nous reste Julien et Matthieu…


— D’accord avec toi, s’énerva le commandant. Mais bon
sang, Maxime, nous sommes le 3 mai ! Il nous reste en tout et pour
tout quatre jours et trois nuits. Si on considère qu’il doit y avoir un
attentat, il ne se produira qu’après l’élection, soit après 20 heures… Tu
vois le temps qu’il reste… Quatre jours… Ce n’est rien… Et nous ne sommes qu’au
début du problème puisque Matthieu nous révèle ce danger dans la lettre qu’on a
ouverte… Je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi il a gardé le silence
pendant tout ce temps…


— Il n’a pas mesuré l’importance des problèmes… et
leurs conséquences !


— À moins qu’il n’ait subi des pressions trop fortes
pour prendre le moindre risque. À mon avis, un chantage est exercé sur lui par
le biais de ses parents.


— En attendant, il vient de nous refiler une
responsabilité insupportable…


— Si seulement, il nous avait prévenus à temps !
Si seulement…


— Tu ne referas pas l’histoire…


— Alors, il faut tenter le tout pour le tout et
retrouver Matthieu au plus vite.


— Comment fais-tu ? Il a disparu en laissant son
portable… sans laisser d’adresse… ni de traces, d’ailleurs. Il s’est
volatilisé… Totalement ! Tu le sais aussi bien que moi.


— À mon avis, il cherche soit ce Thierry, soit son
père, le député Lambert…, lança Cravenne.


— À moins qu’il n’ait été récupéré par les membres de
cette mafia…


— Reste alors Julien. Il peut nous servir d’électron
libre.


— Appelle-le…


Au même moment, le téléphone portable de Cravenne sonna. C’était
justement Julien.


— Tiens, tiens… Quand on parle du loup…


Cravenne décrocha :


— Bonjour, Julien.


— Bonjour, commandant. Je crois que j’ai du nouveau.


— Du nouveau ? Attends, je mets le haut-parleur.
Je suis avec le commissaire Dumoulin.


— Bonjour, commissaire.


— Bonjour, Julien. Alors tu as du nouveau ?


— Oui… Quelque chose d’important.


— Nous avons aussi des informations très graves. Où es-tu ?


— À côté de Malesherbes. J’ai retrouvé la trace de
l’équipe qui a enlevé Matthieu à Châtelet.


— Quoi ?


— Ils ont filé dans une Renault immatriculée dans la
Drôme. Je ne sais pas où ils sont actuellement mais il se pourrait qu’ils
viennent à Paris…


— Raconte…


— C’est assez simple, commissaire. Lorsque je vous ai
dit que je disparaissais, je suis parti à la gendarmerie de Malesherbes pour en
savoir un peu plus sur la bagarre qui avait provoqué deux blessés sérieux. J’ai
appris quelques banalités et j’ai obtenu quelques tuyaux intéressants. Ensuite,
je suis allé à l’hôpital pour interroger les deux blessés. J’en ai rencontré un
qui a été plutôt bavard. Faut juste dire que je lui ai promis qu’il n’aurait
pas d’histoires s’il parlait…


— Ça n’engage que toi !


— Je sais… Comme d’habitude !


— Bon et alors ? relança Cravenne.


— Ce gars fait partie d’une petite bande qui vit en
réalisant quelques larcins çà et là. Ils avaient repéré l’autre équipe tout à
fait par hasard en faisant une virée dans un petit village à la limite de
l’Essonne. Il y avait eu quelques provocations mais sans plus. Pourtant, leur
chef, un type qui se fait appeler Jimmy, s’était juré de s’y frotter… Question
d’honneur… Vous connaissez la chanson.


— Bien sûr… Ensuite ?


— Je lui ai demandé où se situait le village. J’y suis
allé et j’ai interrogé le boulanger qui m’a donné quelques indications. Ça m’a
mis sur la voie d’une fermette très écartée des habitations. J’ai attendu. Je
n’ai vu personne et je n’ai rien constaté d’anormal. Alors, j’ai décidé d’aller
y voir de plus près.


— Et ? relança impatient Dumoulin.


— La maison était vide. J’ai trouvé les restes d’une
occupation de plusieurs jours… Rien d’intéressant… sauf…


— Sauf ? coupa le commandant.


— Sauf un cadavre…


— Un cadavre ? Et tu trouves ça pas intéressant…


— Je blaguais… C’est un type vêtu d’un sweat-shirt à
capuche avec une balle entre les deux yeux, vraisemblablement tirée à bout
portant. À mon avis, ça sent le règlement de comptes. Ensuite, j’ai trouvé un
dossier oublié apparemment sans importance : un dossier de coupures de
presse. Toute l’affaire de Matthieu suivie par la presse était dans ce dossier.
J’en ai donc conclu qu’il s’agissait de ses ravisseurs, d’autant qu’il y avait
également une autre photo de Matthieu. Il est habillé avec le survêtement noir
dont il nous a parlé et couché sur une paillasse, peut-être en béton. Il semble
endormi. En fouillant la fermette, j’ai trouvé la pièce en question et tout un
arsenal de torture au sous-sol, dans une pièce masquée spécialement aménagée…
Il y a des traces de sang…


— Bien… Donc ce sont les kidnappeurs de Matthieu et les
assassins de Vincent. Mais ça ne nous donne pas la solution à notre problème.
Que cherchent-ils ?


— Je n’en sais rien. Ils sont accompagnés par un géant
qui parle avec un fort accent germanique et qui répond au prénom de Hans.


— D’accord… C’est donc confirmé et ça se précise.


— Ensuite, je suis certain qu’ils sont responsables de
la mort des deux hommes découverts à Tours et sa région.


— Nous sommes d’accord. Mais il nous faudrait des
preuves pour innocenter Matthieu.


— J’ai également découvert tout un stock de matériel de
bricolage de première importance : poste à souder, outils divers et
variés, sans oublier des tubes de ferraille qui ressemblent bigrement à ceux du
cadre qui a servi à fixer Ludovic Platard. Matthieu a été emprisonné dans cet
endroit. Ce qui expliquerait pourquoi on a trouvé ses empreintes sur le métal.
Certaines pièces du sous-sol étaient solidement fermées par des grosses
serrures et des cadenas imposants. Je n’ai pas réussi à les forcer. Il y avait
aussi plein de produits comme de l’éther, du chloroforme et même de la
kétamine.


— De la kétamine, du chloroforme… Ils comptaient
endormir beaucoup de monde…, releva le commissaire. La kétamine peut tuer
aussi, non ? s’inquiéta Cravenne.


— Peut-être ! En attendant, ça confirme que
Matthieu a été drogué. À ce stade, j’en savais assez.


— Bon travail. Donne-nous l’adresse. J’envoie la
brigade scientifique… Reste sur place jusqu’à leur arrivée.


— Ensuite, qu’est-ce que je fais ?


— On va y réfléchir. Maintenant, tu dois savoir que
Matthieu a un dossier classé « secret défense » au ministère de
l’Intérieur. Ensuite, qu’il est mêlé, malgré lui, à une sinistre opération
mafieuse et peut-être à un futur attentat.


— Un attentat ?


— Oui.


— Al-Qaïda ? interrogea Julien.


— Non ! Plutôt un coup d’État politique…










 


3 mai, 9 heures, bureau de Cravenne à Paris


Dumoulin et Cravenne avaient achevé leur conversation avec
Julien et préparé la communication qu’ils devaient faire aux inspecteurs de la
brigade. Enfermés dans le bureau du commandant, ils pesaient tous les arguments
et chaque mot en essayant de prévoir les questions, y compris les plus
insensées. Ils s’efforçaient ensuite de préparer des réponses pertinentes mais
surtout crédibles. D’un commun accord, ils avaient estimé préférable d’attendre
les premières constatations de l’expertise faite dans la maison découverte par
Julien avant de prendre une décision. Il leur faudrait alors transmettre l’information
au commissaire divisionnaire, même si le temps jouait contre eux. Ils allaient
convoquer toute l’équipe après une dernière répétition lorsque le téléphone de
Cravenne vibra. Il prit l’appel.


— Commandant, c’est Fred. Nous avons le quatrième
cadavre.


— Et merde ! Le jeu se poursuit donc logiquement.


— Comme vous dites. Disons que les explications de
Matthieu sont vérifiées pour le moment.


— Et où se trouve ce macchabée, cette fois ?


— Dans la forêt d’Uchaux ! À la limite de la Drôme
et du Vaucluse, entre Bollène et Piolenc.


— Bon sang ! C’est l’endroit où Matthieu a eu son
accident, conclut aussitôt le commandant.


— Fred ! Viens nous expliquer tout ça dans mon
bureau.


Cravenne raccrocha et, un instant plus tard, Fred et Domi
entrèrent. Fred prit aussitôt la parole :


— Les gendarmes ont découvert un cadavre pendu en forêt
au-dessus d’une aire de nourriture pour sangliers. Le mort était installé à la
bonne hauteur pour que ses jambes soient dévorées par les animaux. Je pense que
vous savez que le sanglier est omnivore et peut très bien manger de la viande,
donc un cadavre, pour peu qu’il soit rendu attractif ou que l’animal soit
affamé.


— Non, je ne savais pas, répondit le commandant.


— Les assassins ont fait en sorte que le cadavre soit
dévoré… Il paraît que ce n’était pas joli à voir.


— J’imagine ! Et que sait-on de la victime ?


— Qu’il s’agit d’un handicapé… un trisomique. Les
gendarmes essayent de l’identifier mais, vu son état, ce sera difficile. On
sait juste qu’il s’agit d’une personne assez jeune, à laquelle il manque la
dernière phalange de l’annulaire gauche.


— Et merde ! Il me faut une analyse ADN
ultrarapide, s’emporta Cravenne. Le petit doigt de l’enveloppe…


— Peut-être ! L’analyse a bien évidemment été
lancée. Domi a demandé à la gendarmerie de nous transmettre le résultat en
priorité, précisa Fred.


— Bien, bien… Il faut donc retrouver Matthieu. Il est là-bas,
dans le coin… J’en suis presque certain.


— L’intuition ?


— Non, la simple logique. Ces individus cherchent à le
rendre coupable. Ils exposent un nouveau cadavre et l’attirent sur les lieux de
son passé… Matthieu est sur les lieux de l’accident… l’accident de 1994…
pas loin… Il est là-bas. Il doit fouiner, s’il le peut. C’est dans ce secteur
que la solution se trouve. La fin du jeu sera sifflée là-bas… conclut Cravenne.


— Tu as peut-être raison, confirma Dumoulin. Mais ce
sera un résultat partiel… la vraie fin aura lieu, ici, à Paris… Le 6 mai
après 20 heures…


— Rien ne le prouve. Je te rappelle que notre réflexion
est fondée sur de simples déductions. Pour le moment, aucun indice sérieux ne
confirme quoi que ce soit, excepté la lettre de Matthieu… qui précise
simplement que la fin de toute cette histoire arrivera bien le 6 mai 2007.
Mais cet attentat n’aura peut-être jamais lieu…


Fred s’approcha alors du commandant, incrédule.


— On ne comprend pas très bien vos propos, commandant…
Cette lettre, vous l’avez ouverte, n’est-ce pas ? Alors, que contenait-elle ?


Cravenne soupira. Il aurait bien voulu échapper à ces
questions, mais c’était devenu impossible.


— Cette lettre a au moins confirmé tes suppositions,
mon cher Fred. Dimanche sera une rude journée.










 


3 mai, région d’Aubenas, en début d’après-midi


— Voilà ! Maintenant tu connais l’histoire de
Thierry, conclut Matthieu visiblement très las.


— Drôle de type, tu avoueras…, bredouilla Véronique. Je
ne comprends pas son attitude. Ce n’est pas parce qu’on est condamné et qu’on
souffre qu’on doit se venger de la terre entière.


— Je suis d’accord. Mais rappelle-toi que Thierry n’est
pas seul. Il y a son père, ce député véreux… Ce type aura tout tenté pour
sauver son fils, en s’associant avec n’importe qui, quitte à provoquer des
enchaînements incontrôlables. C’est ce qui se passe aujourd’hui. Il faut
absolument que je le retrouve, même s’il semble avoir des remords. À moins qu’il
ne poursuive ses putains de manipulations comme il sait si bien le faire.


— C’est le moment… Appelle Julien ou ton
commandant ! Tu verras, ils t’aideront.


— Peut-être ! Mais je crains surtout de leur
donner un moyen de me retrouver au plus vite. Ce serait alors la catastrophe. Pour
mon père…, dit simplement Matthieu. Et pour ces pauvres handicapés qui n’ont
rien demandé.


Matthieu se tut et laissa son regard s’évader au travers de
la vitre. Un beau soleil inondait la campagne ardéchoise en réchauffant l’atmosphère.
Véronique s’approcha et, sans rien dire, se blottit contre lui. Il écarta son
bras et l’enlaça avant de soulever ses cheveux pour lui caresser le cou. Elle déposa
un petit baiser sur sa tempe. Matthieu ne réagit pas. Véronique effaça une
larme qui coulait sur sa joue. Il se tourna vers elle et, lentement, leurs
lèvres se rapprochèrent.


Le vent souffla un peu plus fort comme pour leur signifier
que cette affaire n’était pas finie. Une porte claqua soudain. Matthieu
sursauta. Il lui sourit et rapidement reprit son contrôle et ses esprits :


— Merci, dit-il. On envisagera plus tard les suites de
ce baiser. Pour le moment, il faut que je me sorte de ce bourbier.


— Appelle Julien !


— Tu crois vraiment ?


— C’est ta seule chance…


— OK ! Je vais essayer. As-tu un téléphone
fixe ?


— Oui. Dans la cuisine.


— Sans fil ?


— Non. Il faut que tu te lèves et que tu téléphones de là-bas.


— Viens avec moi ! Tu noteras ce que je dirai.


— D’accord ?


Cinq minutes plus tard, Matthieu composait le numéro du
portable de Julien. Une sonnerie, deux, puis trois, quatre…


— Enfin !


— Allô ? dit aussitôt la voix familière de Julien.


— Julien ! C’est Matthieu.


— Mat…


— Tais-toi et fais exactement ce que je te dis.


— Matthieu… On te cherche…


— Tais-toi, je te dis, bon sang, sinon je raccroche…


— C’est bon…


— Gagne une cabine téléphonique au plus tôt. Je te
rappelle sur ton portable dans cinq minutes.


Matthieu raccrocha. Il dévisagea Véronique et remarqua alors
la grande finesse de ses traits. Elle avait le nez petit et un peu pointu et
des joues un peu rondes. Ses yeux bleus ressemblaient à des lacs dans lesquels
il ferait bon se noyer. Perdu dans ses rêves, il faillit laisser passer le
temps imparti. Véronique le rappela à l’ordre.


— Matthieu.


— Oui ?


— C’est l’heure…


— Tu as raison.


Matthieu recomposa le numéro de Julien. Celui-ci décrocha
aussitôt.


— Matthieu, ne fais pas le con… Attends…


— Julien ! Je ne le répéterai pas. Tu m’écoutes
sinon je raccroche et tu ne me retrouveras plus. C’est compris ? J’ai
besoin de toi… Alors, écoute-moi… Es-tu dans une cabine ?


— Oui.


— Alors, donne-moi le numéro de la cabine et attends.


— Mais…


— Le numéro, vite ! Julien…


— 01 54…


— Merci. À tout de suite.


Une minute plus tard, le téléphone de la cabine sonna. Julien
décrocha en espérant que Matthieu serait plus disert et plus coopératif.


— Julien !


— Oui…


— Où es-tu ?


— À Paris, dans le XVe.


— Tu es seul ?


— Oui.


— Tu n’as prévenu personne ?


— Comment aurais-je pu ? Tu ne m’en as pas laissé
le temps. Même si j’avais prévenu Cravenne, je n’ai pas de moyen de te
localiser.


— Tu me crois si je te dis que je n’ai tué personne et
que tout ça n’est qu’une vaste machination dans laquelle je ne suis qu’un
pion ?


— Oui. Mais il faut juste que tu me donnes des gages de
ta bonne foi.


— Tu en auras. Trouve-moi le plus vite possible un
moyen de localiser Thierry Chauregon. Sur Internet, son adresse n’existe pas.
Rappelle-toi qu’il s’agit du fils de Lambert, le député.


— Le député ? Mais ce n’est pas le même nom…


— C’est le nom de la mère de Thierry… Allez,
cherche ! Je ne veux pas prendre le risque de tomber nez à nez avec son
enfoiré de père. Seule solution possible : le fichier des clients EDF en
fouillant dans le sud de la Drôme ou le Vaucluse. Je n’ai pas d’autre piste
pour le moment.


— Pourquoi veux-tu cette adresse ?


— C’est le seul lien qui existe avec les événements des
trois jours à venir…


— S’il n’y a rien à EDF…


— Il faut le trouver, Julien. C’est une question de vie
ou de mort ! Remue ciel et terre comme je le fais. Aide-toi de Cravenne et
de qui tu voudras… Arrêtez de me rechercher… Je suis le seul qui puisse régler
cette histoire… Julien, il faut m’aider !


— Je veux bien… Mais ce n’est pas sûr que le commandant
accepte.


— Dis-lui alors que Chris est mort… Max et Kurt ont
disparu dans la nature… Je ne peux rien dire d’autre. À lui de décoder…
Cherchez vers la salle de consignes des SDF, sur l’île Saint-Louis… Je te
recontacte dans deux heures. À toi de jouer.


Matthieu coupa la communication, laissant Julien avec ses
interrogations et ses hésitations. Il se tourna vers Véronique et l’embrassa.


— Désormais, nous avons deux heures devant nous.










 


3 mai, 15 heures, bureau de Cravenne à Paris


Puis il glissa une main sous son pull…


Cravenne était assis dans son fauteuil, le front plissé par
l’inquiétude. Le commissaire Dumoulin faisait les cent pas dans le bureau
tandis que Julien restait appuyé au chambranle de la porte. Un silence lourd
pesait sur les trois hommes. Maxime jetait un coup d’œil à sa montre quasiment
à chaque pas. Subitement, il s’énerva :


— Bon sang ! Mais qu’est-ce qu’ils foutent ?


— Voyons, Maxime, laisse-leur le temps…


— Alexandre… Déjà une heure trente s’est écoulée… Dans
une demi-heure, Matthieu rappellera Julien et nous n’aurons rien à lui donner…


— Je sais, mais Fred fait du bon boulot…


— Excusez-moi, coupa Julien. Côté déviation de la ligne
de la cabine, tout est OK ?


— Oui, Julien. C’est mon poste qui sonnera quand
Matthieu appellera. Tu feras comme si tu étais dans la rue… c’est tout.


— Alors, il ne reste plus qu’à attendre, dit Julien confiant.


Il sortit dans le couloir et écouta le Quai des Orfèvres qui
grouillait d’activité au rythme des affaires en cours. Un beau soleil éclairait
les toits, annonçant les prémices d’un été peut-être chaud.


Soudain, Fred apparut, essoufflé, bousculant Julien au
passage.


— Eh… doucement !


Sans relever, Fred commença ses explications :


— On a retourné tout ce qu’on a pu comme
fichiers : EDF, hôpitaux, sécurité sociale, fichiers sécurisés, etc. Rien…
On n’a rien… Il nous faut plus de temps.


— Pas la moindre petite piste pour commencer ?


— Rien, je vous dis ! Ce n’est pas faute de
multiplier les efforts. La base de recherche est trop large.


— Merde ! jura Dumoulin.


— Sauf…


— Sauf ? relança Cravenne qui s’était dressé comme
un fauve aux aguets.


— On a cherché des infos sur Lambert, puisqu’il serait
le père…


— Selon les dires de Matthieu… Et alors ?


— Le député Lambert a acheté une maison de campagne
dans le secteur de Solérieux. Presque au milieu du secteur concerné… Cette
maison a été enregistrée récemment. Elle est très à l’écart du village, non
loin d’un ancien lieu de stockage de boues du site nucléaire du Tricastin.


— Récemment enregistrée ?


— Depuis moins d’un an…


— Vu les activités de ce député… Cette maison pourrait
servir de repaire à son fils, commenta Dumoulin.


— De toute façon, nous n’avons rien d’autre. Donnons ça
à Matthieu et on verra bien. Mais maintenant que j’y pense, il faudrait que
j’appelle Michel, lâcha le commandant.


— Michel ?


— Un pote d’école. Il travaille à l’antiterrorisme.


— Pas tout de suite… Il faut d’abord que je m’assure de
mon rendez-vous, coupa Dumoulin irrité. Un peu de patience.


À cet instant, le téléphone du bureau de Cravenne sonna. Matthieu
reprenait contact.










 


Nuit du 3 mai, anciennes carrières 

de Saint-Restitut dans la Drôme


La nuit était noire, sans lune. Le vent léger agitait
lentement la végétation qui arborait ses feuilles toutes neuves. Le fond de l’air
était encore très frais en cette période de l’année. Deux heures venaient de
sonner au clocher de l’église de Saint-Restitut. Un gros véhicule traversa le
village à la lumière de ses veilleuses. Il gagna le col des Pieux puis, au lieu
de basculer dans la descente vers Bollène, il bifurqua sur la droite, et s’engagea
sur la route qui s’achevait en impasse par les caves cathédrale qui avaient
servi de stockage au domaine des Côtes du Rhône « Les Celliers des
Dauphins ». Le conducteur hésitait. Visiblement perdu, il s’arrêta à hauteur
d’un nouvel embranchement. Sur la droite, une autre route s’évanouissait dans
la nuit. Une lumière pâle inonda faiblement l’habitacle. Deux ombres
fantomatiques se dessinaient par instants derrière le pare-brise.


— C’est là ! dit l’un des passagers en russe.


La lumière s’éteignit et le lourd véhicule s’engagea sur la
voie d’accès gravillonnée qui, très vite, se révéla fermée par une barrière
cadenassée. Devant l’obstacle, le chauffeur immobilisa son fourgon, coupa le
moteur, puis les veilleuses, et attendit. Le passager alluma une cigarette sans
dire un mot. Il se contenta de lire l’heure sur sa montre chronomètre munie d’une
petite veilleuse de lecture. Aucun des deux hommes ne manifestait la moindre
impatience. Soudain, devant eux, loin derrière la barrière, une lueur apparut puis
s’éteignit : un coup long, deux coups brefs, encore un long…


— C’est le signal ! dit le passager du véhicule.


Il descendit de l’habitacle muni d’un coupe-boulons de bonne
taille. Il s’approcha du cadenas, le coupa et ouvrit la barrière. Il retourna
vers le camion, prit une torche et répondit au code par deux coups brefs. Le
chauffeur relança le moteur et desserra le frein à main. Le lourd véhicule s’ébranla
lentement et glissa dans la petite descente pour parvenir sur un parking désert.
L’entreprise avait cessé son activité au début des années 2000. Personne dans
les environs. Le conducteur immobilisa à nouveau son fourgon et coupa le moteur.
Puis, des buissons alentour, surgirent trois individus. Ils se déplaçaient à pas
de loup comme pour éviter de faire crisser les gravillons du parking. Ils s’approchèrent
du véhicule et frappèrent au pare-brise. Les portières s’ouvrirent et les deux
hommes descendirent. Une courte conversation s’engagea en allemand. Quelques
instants plus tard, les individus se dirigèrent vers l’arrière du petit camion.
Ils saisirent une grosse valise métallique qu’ils posèrent sur des sangles. Quatre
hommes en saisirent les extrémités tandis que le cinquième ouvrait le chemin. Bientôt
la petite troupe fut avalée par l’obscurité et l’épaisseur du maquis. Après de
longues minutes de marche, ils débouchèrent sur une petite esplanade au fond de
laquelle on devinait une ruine ; plus en arrière, une tache sombre
semblait avaler toute lumière.


— Les anciennes carrières, dit l’homme qui conduisait
le groupe.


Lentement, ils dépassèrent la ruine et s’approchèrent du
trou dans la falaise. Les carrières avaient été exploitées en sous-sol et, désormais,
restaient d’énormes cavités dans lesquelles la voûte s’effondrait par endroits.
Les cinq hommes furent absorbés par la nuit noire, comme avalés par un monstre.
Ils firent quelques dizaines de mètres à peine éclairés par une lampe torche
tenue par le chef de file. Bientôt celui-ci s’arrêta au bord d’une petite cuve
en métal insérée dans un monticule de pierres et de terre. Il fit un signe et
les porteurs déposèrent la lourde valise sur le bord. Kurt, qui conduisait le
groupe, saisit le cadenas, manipula les molettes et, un instant plus tard, retentissait
le claquement de l’ouverture.


Il fit un signe de la main qui signifiait qu’un moment d’attente
était nécessaire. Il s’éloigna et disparut derrière un pilier en pierre de la
carrière. Il revint rapidement, portant une petite sacoche qu’il déposa au pied
du gros colis. Il en sortit une sorte de détecteur muni d’un écran aux diodes électroniques.
Il manœuvra un bouton jusqu’à ce que les chiffres de l’écran affichent zéro. Puis
il se saisit d’une espèce de micro relié au boîtier par un câble électrique. Il
le balada devant la paroi en pierre en s’assurant que les données de l’écran
restaient à zéro. Rassuré, il s’approcha de la valise et effectua un balayage
systématique de l’extérieur en conservant les yeux rivés sur les diodes. Rien
ne bougea. Les zéros restèrent fixes. Il se recula et fit signe d’ouvrir
prudemment le couvercle. Deux hommes l’écartèrent délicatement et Kurt posa
aussitôt son détecteur dans l’entrebâillement. Les diodes restèrent d’abord
fixées sur zéro avant de subir une petite variation. Kurt soupira et lâcha un
juron. Puis il donna un ordre bref et les deux hommes dévoilèrent le contenu du
bagage à la lumière de la lampe torche. Devant eux, une bonbonne en inox était
couchée et fixée solidement au fond de la valise, bien calée dans une alvéole
découpée dans un épais matelas de mousse. À l’intérieur du couvercle s’affichait
le symbole facilement identifiable de la radioactivité. Kurt inspira fortement
et sourit aux autres membres du groupe. Il vérifia encore une fois que le
contenu était sans danger. En approchant son détecteur de l’ouverture du gros
tube d’où dépassait un câble électrique terminé par un système de branchement, il
observa un petit crépitement du compteur et une variation légèrement plus forte
que précédemment. Kurt eut une légère pointe d’inquiétude puis, lorsque les chiffres
s’immobilisèrent, un petit rictus s’afficha sur son visage. Rassuré, il
éteignit son appareil. La protection en plomb de l’enveloppe de la bonbonne
avait parfaitement fait son travail, à l’exception de la trappe d’accès vissée
qui présentait une fuite suffisamment insignifiante pour ne pas porter à
conséquence, du moins dans l’immédiat.


— Parfait ! dit Kurt. Messieurs, la deuxième phase
de notre projet est terminée. Vous allez pouvoir rentrer chez vous. Avant, il nous
faut mettre en sûreté cette petite merveille…


La livraison de deux kilogrammes de poudre d’uranium 235
hautement enrichi à 40 % avait été correctement effectuée. Un bâton de
dynamite muni d’un système de mise à feu électrique était fixé au cœur du dispositif
et seul le câble d’allumage dépassait. Restait à faire le plus compliqué :
récupérer la fourgonnette bourrée d’HMX, un puissant explosif, au cœur de
laquelle cette valise serait placée.


Cette petite merveille, selon les termes de Kurt, pouvait faire
des dégâts considérables dans la population, en polluant par la radioactivité
une surface équivalant à trois arrondissements du centre de Paris, et cela… pour
des dizaines d’années.


Mikhaïl avait parfaitement fait les choses.










 


4 mai, tôt dans la matinée, à Solérieux


Matthieu était au volant de la voiture de Véronique. Non
sans mal, il avait réussi à la convaincre de ne pas venir avec lui. Heureusement,
la délicieuse nuit d’amour qu’ils avaient passée lui avait servi de prétexte. Certes,
il était un peu fatigué, mais les enjeux de la situation le motivaient comme
jamais. Retrouver l’antre de Thierry et s’expliquer avec lui était devenu une
obsession. Il entra lentement dans le petit village de Solérieux et gagna la petite
place principale. Il gara sa voiture près d’un grand bassin alimenté par un
ruisseau. Un peu plus loin, une place légèrement en contrebas donnait accès à
la mairie. Il s’y dirigea et constata qu’elle était ouverte. Il entra et salua
la jeune employée occupée derrière un ordinateur.


— Bonjour.


— Que puis-je pour vous ?


— Je cherche une maison de campagne achetée récemment
par un député. Le député Lambert.


— Je la connais. Cette maison se trouve à l’écart, au-delà
de la ferme Saint-Michel.


— Comment s’y rend-on ?


— Vous sortez du village et reprenez la route de Saint-Paul-Trois-Châteaux.
Vous tournez à gauche en direction de La-Baume-de-Transit. Ensuite, c’est la
première petite route à droite… Vous y êtes.


— Merci.


Matthieu quitta la mairie. Enfin, il avait retrouvé le fil
conducteur ! Bientôt il allait retrouver Thierry. Mais quelle attitude adopter ?
Il ne voulait pas se retrouver face à Lambert, dont il craignait les méthodes
brutales et peu orthodoxes. Il était certain que leur face à face se terminerait
mal. Il espérait pouvoir discuter avec Thierry et l’empêcher de commettre l’irréparable.
Mais en présence de son père, ce serait plus délicat.


Il démarra et quitta le village pour suivre la direction
indiquée par l’employée de mairie. Il gagna la petite route avec un nœud serré
au creux de l’estomac. Il sentait que la peur l’envahissait. Une fois engagé
sur le chemin, il dépassa quelques pins et déboucha sur l’accès à une carrière
close par un grillage en cours de désintégration. Sur la droite, une autre voie
était interdite par un câble d’acier détendu. Un peu plus loin, la route
goudronnée se transformait en deux chemins de terre dont l’un conduisait à une grande
bâtisse à peine apparente derrière des peupliers. Matthieu comprit qu’il était
parvenu à destination. Il gara la voiture de Véronique et décida de poursuivre
à pied. Il approcha d’un pas déterminé en regrettant de n’être pas armé. Bientôt,
la maison apparut, imposante. Toute en longueur, elle avait l’air sinistre, avec
sa façade délabrée aux volets au bleu délavé qui battaient lentement au gré des
courants d’un léger mistral.


Aucun véhicule apparent. Matthieu fit un tour rapide pour
repérer les possibles issues et débusquer d’éventuelles chausse-trapes. La
maison semblait vide et les portes verrouillées.


En grimpant sur un tas de bois, il pouvait atteindre une
petite fenêtre de l’étage pour entrer dans la bâtisse. En deux mouvements, il
se retrouva derrière la vitre et chercha à distinguer de possibles mouvements. Toujours
rien…


Il poussa le battant qui, à sa grande surprise, n’opposa
aucune résistance. Une pointe d’angoisse l’envahit et il sentit distinctement
que son cœur accélérait la cadence. Il hésita une dernière seconde puis enjamba
le rebord. Il passa une jambe et engagea la tête. Il n’eut pas le temps d’aller
plus loin. Il s’effondra violemment sur le parquet grinçant. Inconscient.










 


4 mai, dans un petit salon de l’hôtel Matignon, 

vers midi, à Paris


Le commissaire Dumoulin était particulièrement tendu. Il
avait réussi à obtenir une courte entrevue auprès de l’un de ses bons amis, devenu
conseiller en politique européenne du Premier ministre, Dominique de Villepin. Mais
il ne savait pas très bien comment amener ce qu’il avait à dire. Au fond de la
poche intérieure de sa veste, il avait glissé une copie du dernier paragraphe
de la lettre de Matthieu. Assis dans une position très raide, il attendait que
la porte s’ouvre. Machinalement, il lissa ses cheveux. Il fallait qu’il occupe
ses mains. Il jeta un regard par la fenêtre, en essayant de distinguer les
mouvements de la ville derrière les rideaux. Était-ce une bonne idée d’être venu ?
Quelles conséquences sa démarche allait-elle avoir ? Il ferma les yeux
pour mieux se concentrer, et n’entendit pas la porte s’ouvrir.


— Maxime, ça va ? dit une voix toute proche.


Dumoulin sursauta.


— Maurice ! Excuse-moi, je réfléchissais…


— Je vois ça !


Devant le commissaire, son ami semblait détendu. Maurice
Palitron était un bel homme d’une cinquantaine d’années, très grand et élancé, affichant
un teint bronzé. C’était un métis de père français, originaire de Normandie, et
d’une mère camerounaise. Cultivé, ayant fait de brillantes études – Sciences
politiques, puis l’ENA pour terminer par un poste au Conseil d’État – il
avait une présence puissante et sécurisante. Le commissaire Dumoulin avait croisé
sa route lors d’une affaire complexe de banditisme international en col blanc. Les
relations de Maurice Palitron l’avaient considérablement aidé à parvenir à ses fins.
Dumoulin lui en était resté reconnaissant et ils avaient sympathisé par la
suite, au point que le commissaire devint le parrain de la fille cadette de
Palitron, la petite Ophélie.


— Alors, que me vaut ta visite ? demanda Maurice.
Tu m’as parlé d’une urgence majeure…


— Écoute, Maurice, je ne vais pas prendre de gants. Je
pense que tu as entendu parler de cette série de meurtres particulièrement
sordides de handicapés trisomiques…


— Oui ! La presse en parle assez comme ça.


— J’ai récupéré l’enquête par la force des choses avec
mon ami le commandant Cravenne.


— Et alors ?


— Au cours de cette enquête, j’ai découvert ceci.


Dumoulin sortit la photocopie du passage de la lettre de
Matthieu et la tendit à son ami. Celui-ci ajusta ses lunettes et commença à
parcourir la missive. Le commissaire observa son visage qui se décomposait. Maurice
releva la tête. Sur son front plissé apparaissaient quelques gouttes de sueur.


— Ce n’est pas sérieux ! C’est une blague ?


— Tu crois réellement que je viendrais en urgence pour
te faire une blague ?


— Non, bien sûr. Mais je ne comprends pas très bien. À quoi
correspond cette échéance du 6 mai 2007 ?


— Tu ne comprends donc pas ? Dimanche aura lieu
l’élection du président de la République. Il y aurait une taupe au ministère de
l’Intérieur anciennement tenu par Sarkozy, qui aurait développé un trafic
d’armes. Matthieu, ce lieutenant qui a disparu au cours de cette enquête, nous
parle de servir à « faire sauter l’État » !
Avec Cravenne, nous avons envisagé toutes les hypothèses et toutes les
interprétations possibles. Nous sommes arrivés à la conclusion qu’il risque de
se produire quelque chose de sérieux…


— De sérieux ? répéta Maurice.


— Oui… un attentat, par exemple…


— Un attentat ?


— Oui ! Un attentat contre le nouveau président
élu.


— C’est impossible !


— C’est ce que nous avons d’abord estimé. Mais c’est plausible.
Imagine qu’un type aux idées malveillantes tourne dans l’environnement du
ministre de l’Intérieur. Avant tout le monde, il a connaissance des
orientations des sondages réalisés à la sortie des urnes et des premiers résultats.
Disons que vers 18 h 30, il commence à avoir une idée de l’identité
du futur élu. Étant au ministère, il est informé des mesures de sécurité mises
en place autour des deux candidats, et il sait parfaitement ce qu’ils feront au
début de la soirée, au moins autour de 20 heures. Il connaît par cœur le
programme des déplacements possibles et, bien sûr, il a une idée des failles
potentielles de nos services… Ainsi, il ne lui sera pas très compliqué de prévenir
ses complices pour qu’ils préparent leur opération. Et, avant 23 heures, le
nouveau président est assassiné. Vraisemblablement en direct… La République
saute !


Maurice Palitron était devenu blême.


— Merde ! Nom de Dieu de merde ! jura-t-il.


— Je ne l’aurais pas dit comme ça, mais je suis
d’accord.


— Que proposes-tu ?


— J’ai besoin d’un accord total de Villepin pour
accéder à tous les fichiers sensibles et notamment à celui des employés du
ministère de l’Intérieur. Je veux avoir accès au fichier des personnalités, de
l’antiterrorisme, et à toutes sources protégées pouvant nous être utiles. Tu me
donnes les pleins pouvoirs pour utiliser les meilleurs limiers de la DST. Tu
t’arranges pour me faire grâce de la paperasserie… On régularisera plus tard…


— Tu vas en faire quoi ?


— Éplucher Internet, entrer dans tous les fichiers qui
nous paraîtraient suspects, remonter les filières d’information pour tenter
d’en arracher le moindre tuyau pouvant nous servir… Je ne sais pas. Il faut
tout tenter. En urgence extrême !


— Tu ne crois pas que je devrais confier cette tâche à
nos services du contre-espionnage ?


— Avec deux pourris de la DGSE en liberté, mêlés à tout
ça ?


Maurice fixa Dumoulin, les yeux absents. Il bégaya plus qu’il
ne répondit :


— Tu… tu as… as raison.


— Le temps presse, insista Dumoulin. Il nous reste quarante-huit
heures au maximum…


Dumoulin observait son ami. Il sentait qu’il paniquait. La
découverte d’une telle nouvelle lui avait fait perdre ses moyens : ses
mains tremblaient et des gouttes de transpiration perlaient sur son front.


Dumoulin insista :


— Maurice… Le temps presse…


— Oui, oui… Un attentat… Un attentat contre Sarkozy…


— Ou Royal !


— Oui, tu as raison…


— Cesse de dire que j’ai raison. Il me faut une
autorisation spéciale qui me couvre en totalité, partout où j’irai, et qui me
donne accès aux sources que je viens de te demander… C’est possible ?


— Je crois que oui… Peux-tu me laisser cette
lettre ?


— Oui. Mais je te rappelle que le temps presse.


— Je vais voir Villepin dès son retour de l’Élysée. Je
lui en parle…


— Seul ! coupa Dumoulin.


— Comment ça, seul ?


— Si tu ne veux pas que tout foire, en dehors de Villepin
et toi, personne ne doit savoir. Je suis venu incognito. Même le commissaire
divisionnaire Perrin ignore ma présence ici…


— C’est impossible.


— Maurice ! insista Dumoulin qui lui avait saisi
fermement le bras, tu dois le voir seul !


— Tu crois ?


— J’insiste… Avec moi, si tu veux, mais pas plus.


— C’est bon. Où puis-je te joindre ?


— J’attends ici.


— Ici ? C’est impossible.


— Alors rends-moi cette lettre et je pars pour mettre
plein de cierges à Notre-Dame en attendant dimanche soir.


— Bon sang, Maxime ! Tu te rends compte de ce que
tu me demandes ?


— Parfaitement ! Et toi, tu te rends compte des
conséquences si le prochain président se fait buter deux heures après son
élection ? Tu te rends compte des conséquences si en plus la presse
apprend que l’État savait ce qui allait se passer ? Qu’il y avait des
taupes au sein du pouvoir, à la DGSE, qui traitaient pour le compte d’on ne
sait qui ? Tu imagines une seconde, juste une seconde, les
conséquences ? s’énerva Dumoulin.


— Tu as raison. Attends-moi ici. Je te fais apporter à
boire pour patienter.


— Comme tu voudras, et cesse de dire que j’ai raison…
Merci.


Maurice Palitron claqua la porte en sortant. Dumoulin
regarda sa montre et, par réflexe, lança le chronomètre. Il était midi trente
et une.










 


4 mai, à Solérieux, en début d’après-midi


Le seau d’eau froide le fit sursauter. La seconde fois en
quelques jours. Ce genre de réveil commençait à l’agacer. Matthieu reprit
lentement ses esprits. Il ouvrit les yeux mais sa vue resta trouble. Il voulut
bouger les bras pour s’essuyer le visage. Il ne le put et découvrit alors qu’il
était immobilisé. Il constata que ses jambes étaient entravées. Encore une fois !
La rage l’envahit. Il s’était fait prendre comme un gamin, au mépris des règles
de prudence les plus élémentaires. Seule sa tête semblait libre. Il la redressa
et l’agita pour chasser les gouttes de liquide qui l’aveuglaient et découvrit
avec une énorme angoisse qu’il était attaché sur une table avec le disque d’une
scie entre ses jambes. Il aurait voulu crier, mais il savait que cela ne
servirait à rien sauf à l’épuiser. Il comprit qu’il devait conserver un maximum
de lucidité et de forces pour réagir instantanément si l’occasion se présentait.


Il ne savait pas depuis combien de temps il était dans cette
position inconfortable. Une heure… ou deux… Peu importait. Il savait seulement
que le compte à rebours était engagé et que ses chances de survie s’amenuisaient
au fil des secondes. Seule chose qui l’intriguait : Thierry lui avait
promis une fin mémorable. Matthieu imagina alors qu’il s’agissait d’être
découpé en deux par une scie circulaire. Effrayé, il chassa cette idée. Tant
que la lame restait immobile, il avait une chance de rester en vie. Il entendit
soudain du bruit. Quelqu’un approchait. Il ferma les yeux en attendant le début
d’un supplice quelconque. Puis il distingua une voix qu’il reconnut : Kurt !
Encore lui… Les sens aux aguets, il attendit le moment propice pour tenter d’obtenir
des informations.


Toujours les yeux fermés, Matthieu essaya de sentir la
présence de son bourreau. Il savait qu’il marchait autour de la table et qu’il
fumait un cigare. Soudain, il ressentit une violente douleur au genou gauche
qui lui arracha un cri strident.


— Je savais que tu étais conscient, lâcha Kurt en
riant.


— Salaud ! Maudit salaud !


— Je vois que nos chemins se croisent à nouveau. Je ne
crois pas aux coïncidences…


— Moi non plus, soupira Matthieu.


— Lors de notre précédente rencontre, tu m’avais dit
que tu étais en visite amicale… que tu cherchais un handicapé… Qu’il était
question d’un accident, une veille de Noël… C’est bien cela, n’est-ce-pas ?


— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


— Mais ça m’intéresse beaucoup…


Matthieu n’eut pas la possibilité d’amortir le coup. Avec un
gros bottin, Kurt venait de le frapper au niveau du ventre, de toutes ses
forces. Matthieu eut le souffle coupé et crut qu’il allait s’évanouir. Il
perçut un cri… un cri distant… Il n’entendait plus…


Le temps passa et, lentement, il récupéra. Kurt s’approcha
et commença à lui parler lentement, tout près de l’oreille, pour qu’il
distingue toutes les paroles.


— Écoute-moi bien, je ne le redirai pas. Tes conneries
et tes simagrées, je m’en tape. Tu réponds à mes questions et je te promets que
tu resteras à peu près entier jusqu’à ce que je te confie à Thierry. Sauf si je
ne parviens pas à me calmer…


— Mais…, commença Matthieu.


— La ferme ! Pour le moment, c’est moi qui pose
les questions. D’abord, qui a tué Chris ? Ensuite, qui es-tu ? Bien
que je croie connaître la réponse… Et que veux-tu ? Allez, un petit
effort… Maintenant, c’est à toi…


Matthieu hésita et la violence du coup qu’il venait d’encaisser
se rappela à sa mémoire. Il fallait gagner du temps.


— Je ne sais pas qui a tué ce Chris…


— Menteur…


Un nouveau coup s’abattit sur son visage. Il sentit
distinctement que l’une de ses arcades venait d’éclater. Son sang lui inonda le
visage en lui brouillant la vue. Il perdait à chaque instant un peu plus de ses
moyens. La panique s’installait insidieusement… Il la sentait monter… Pour l’évacuer,
il hurla. Un nouveau coup tomba, l’entraînant aux portes de l’inconscience. Kurt
s’approcha de lui et chuchota lentement :


— Qu’en penses-tu ? Je continue ou tu deviens
coopératif ?


Matthieu puisa au fond de ses forces pour répondre.


— Je ne sais pas ce qui s’est passé ! Faut me
croire… J’le jure… J’étais inconscient…


— Qui t’a sorti de là ?


— Un pote à moi.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Julien…, mentit Matthieu.


— Où le trouve-t-on ?


— Je ne sais pas…


Matthieu était parcouru par des tremblements de peur. Les
cordes qui l’attachaient pénétraient dans la chair de ses poignets meurtris. Kurt
s’écarta, observant Matthieu ensanglanté. Il était persuadé qu’il mentait… Puis
il estima qu’il avait perdu assez de temps. Il se saisit d’un gros marteau, de
la taille d’une petite masse, et s’approcha de lui. Il lui saisit la main
gauche qu’il appuya à plat.


— La plaisanterie a assez duré. Tu me réponds
correctement ou je t’éclate un à un les doigts des deux mains et je les plonge
ensuite dans du vinaigre… Ça te convient ?


Matthieu réfléchissait en cherchant une solution pour gagner
du temps. Il regarda Kurt, livide.


— Alors ? relança celui-ci.


Matthieu n’eut pas le temps de répondre. Ses muscles se
tendirent lorsqu’une décharge terrible le traversa comme s’il venait d’être
foudroyé, parcouru par une brûlure atroce. La douleur était inhumaine, fulgurante…
Il hurla, hurla encore… Un cri d’horreur, un cri de détresse… Son petit doigt
venait d’éclater sous la violence monstrueuse du coup de marteau.


Puis ce fut le calme… Une voix venait de se faire entendre
au fond de la pièce.


— Suffit, Kurt !


— Comme tu voudras… J’avais pourtant bien l’intention
de le faire parler…


— Tu avais plutôt l’intention de venger Chris, n’est-ce
pas ? Laisse-le ! Nous en avons besoin.


— Qui ? Lui…


— Oui, nous avons besoin de Matthieu Guillaume…
Rappelle-toi notre accord ! On a besoin de lui.


Matthieu sanglotait de douleur, gémissant sous la morsure de
la souffrance qui lui parcourait le bras. Kurt éclata de rire.


— C’est donc bien lui ! Il ne ressemble pas trop
aux photos de la télé. Il faudra se couper les cheveux, monsieur Matthieu…


Il se pencha vers son prisonnier, paralysé par la douleur, les
muscles raidis par les ondes de souffrance qui le traversaient.


— Il n’entend pas…, dit Kurt à voix basse. Mais je
crois que ce ne sera pas nécessaire. Alors c’est toi qui as détruit tout ce
formidable travail qu’on avait engagé avec Ludwig… C’est donc toi, enfant de
putain !


Kurt fulminait. Il serrait sa main autour du manche du
marteau, le regard méchant, les muscles du cou tendus.


— Kurt, arrête…


— Alors, ce type est Matthieu… C’est donc cette ordure
qui a fait foirer le projet de Ludwig ? Ce projet de clonage à grande
échelle… Et c’est donc toi qui vas nous servir de détonateur… Je n’étais pas
forcément d’accord, mais cette idée finit par me plaire…


— Kurt ! arrête, merde ! On a besoin de
lui !


Kurt releva alors son outil et l’abattit à nouveau avec
violence sur la main blessée de Matthieu. Ce fut insoutenable… La douleur se
diffusa dans son bras comme un tsunami monstrueux qui emportait tout. Ses
muscles se tétanisaient sous l’effet de l’onde de choc. La souffrance était
insupportable. Il crut s’envoler vers le ciel de l’éternité. Puis le calme se
fit. Il semblait libre de toute attache, comme libéré des horreurs de ce monde.
Avant que l’enfer ne se manifeste à nouveau…


Kurt s’adressa alors à Matthieu. Celui-ci revenait lentement
à la réalité qui l’entourait et ressentit les vagues de douleur qui lui
parcouraient le corps. Le flux et le reflux de la souffrance l’étourdissaient. Il
eut l’impression soudaine de ne plus avoir d’extrémités. Il reprenait lentement
contact avec le monde des vivants. Un mouvement léger de Kurt contre la table
lui fit comprendre qu’il ne fallait pas bouger sa main ensanglantée. Matthieu
était incapable de parler. Il était parcouru par des crises de larmes
intermittentes et émettait des gémissements plaintifs tel un animal agonisant. Il
n’avait jamais ressenti une telle douleur.


— Ainsi, tu es Matthieu Guillaume… Ce flic qui a fait
échouer le projet de M. Ludwig à Chamonix. Des mois que j’espérais cette
rencontre… Il ne faudrait pas que j’en parle à Hans… Sinon, mon cher Matthieu,
tu ressembleras à un tas de viande difforme…


Une voix plaintive intervint :


— Ça suffit ! Laisse-le ! Ce n’est pas ce que
nous cherchons… Rappelle-toi nos accords…


— Écoute bien, Thierry… D’accord pour t’aider !
D’accord pour te rendre service ! En attendant, c’est moi qui donne les
ordres ! Ton histoire de vengeance… c’est OK ! Mais n’oublie pas les
accords avec ton père… N’oublie surtout pas… Maintenant que ce flic est entre
nos mains, ça change plutôt les événements et ça simplifie grandement notre
organisation. La chasse est finie.


— Peut-être… Disons que ça précipite certaines choses…


— Comme tu voudras. Encore une fois, n’oublie pas que
tu as une dette envers nous…


— Je sais tout ça. Tout ça à cause de mon foutu père et
de ses magouilles…


— En attendant, il ne te reste plus qu’à organiser les
retrouvailles.


— Les re… les retrou… (Soupir)
les retrouvailles ? s’inquiéta subitement Matthieu entre deux sanglots, en
tentant de surmonter la violente douleur lancinante qui lui sillonnait la main
et l’inondait jusqu’en haut du bras.


Kurt éclata de rire. Il se baissa vers lui et reprit très
enjoué :


— Oui ! Les retrouvailles avec ton père, ton
propre père ! Ce sera un grand moment…


Puis il lâcha un nouveau rire épais. Il poursuivit :


— Je t’abandonne. Maintenant, le temps est compté… Max
doit arriver, bientôt…


Il releva la tête, s’adressant à Thierry :


— À toi de lui expliquer ce qu’on attend de lui. Ne le laisse
pas partir… De toute façon, dans son état, je ne pense pas qu’il aille très
loin.


Il posa son marteau et quitta la pièce, abandonnant Matthieu
abruti par la souffrance, et Thierry face à son passé. Celui-ci s’approcha
lentement en s’appuyant sur ses béquilles. La dose de morphine qu’il s’était
injectée lui faisait un maximum d’effet à cet instant. Il regarda Matthieu, épuisé,
couvert de sang, à moitié inconscient, le petit doigt explosé réduit en une
bouillie informe. Il posa ses cannes contre la table et lentement, au prix d’efforts
importants, desserra les liens du prisonnier. Matthieu sentit sa présence, tourna
la tête et dévisagea lentement son ancien copain.


Son visage déformé et la souffrance qui l’habitait lui
firent pitié, l’aidant à oublier son propre supplice. Matthieu remarqua les
muscles abîmés de son cou, les chairs à vif et le pharynx qui s’agitait
lentement au rythme de la respiration. Il crut un instant qu’il ne le
reconnaissait pas. Comment cet homme malade avait-il pu s’engager dans une
aventure si pathétique ? Pourtant, c’était bien cet être handicapé au bout
du rouleau qui se penchait sur lui. Thierry lui avait déclaré une guerre à mort
au cours de laquelle de nombreux innocents avaient péri dans des circonstances
atroces. Cette situation lui parut irréelle. Matthieu surmonta ses douleurs
pour continuer à parler :


— J’ai mal… J’ai mal…


— Je sais. C’est dur de souffrir… Peut-être comprendras-tu
ce que j’endure…


— Pourquoi me libères-tu ? Je croyais que tu
voulais ma mort. Une mort abominable…


— Peut-être…


— Tu dis toujours « peut-être »…


— Peut-être…, répondit Thierry visiblement las. C’était
avant…


— Avant ?


— Avant que mon père s’allie avec Kurt et ses barbouzes
de malheur.


— Ton père ? Le député… euh… Lambert ?


— Oui… Maintenant, il me fait peur.


Matthieu hurla soudain. Thierry avait tenté de détacher la
main accidentée qui était particulièrement sensible. Une flèche de douleur
traversa le côté gauche de Matthieu. Thierry se reprit :


— Excuse-moi… Je ne voulais pas en arriver là.


Matthieu leva lentement sa main douloureuse, la posa au prix
d’infinies précautions sur son ventre et tenta de bloquer son doigt broyé. La
circulation du sang commençait à ranimer les chairs abîmées et une vague de
douleur lancinante l’enveloppa au point de lui arracher de nouvelles larmes. Thierry
l’observa sans rien dire. Incapable d’aider son ancien ami, il restait là, immobile,
appuyé sur ses béquilles.


— Peux-tu te lever ? demanda-t-il lentement à
Matthieu.


Matthieu ne répondit pas. Il avait commencé à se redresser et,
délicatement, il descendit de la table du supplice. En mettant les pieds au sol,
il resta plié en deux pour tenter d’évacuer la souffrance qui lui vrillait le
corps de part en part. Essoufflé, un violent mal de tête lui barrant le front, dégoulinant
de sueur mêlée au sang séché, il réussit à tenir debout, en restant appuyé un
long moment au bord de la table de torture. Thierry s’éloigna lentement vers
une pièce voisine. Au prix de violents efforts et en multipliant les
précautions pour ne pas choquer sa main blessée, Matthieu lui emboîta le pas. Parvenu
dans une pièce sombre, équipée d’un lit très haut sur pieds, et de multiples
ordinateurs, Matthieu découvrit l’antre de Thierry. Celui-ci était en train de
s’asseoir péniblement dans un grand fauteuil apparemment très confortable. Il apostropha
Matthieu :


— Derrière le petit paravent, tu trouveras une armoire
à pharmacie. Tu peux te faire une injection de morphine. J’utilise beaucoup de
morphine… Trop peut-être… Ça te soulagera. Il doit y avoir aussi des
pansements.


Matthieu le regarda et, incrédule, se dirigea vers le rideau.
Quelques instants plus tard, il revint en tenant une petite seringue dans sa main
valide. Il dégagea l’aiguille et s’injecta la dose dans le biceps gauche. Il
regarda Thierry qui semblait souffrir et attendit que la drogue fasse de l’effet
pour envisager de panser son doigt qui présentait de mauvaises fractures
ouvertes. Il s’avança puis s’assit sur le bord du lit.


— Merci, dit-il simplement.


Thierry tourna la tête et le regarda. Il s’efforça de
répondre :


— Ce n’est rien. Ça n’a plus d’importance…


— Raconte-moi ce qui s’est passé. Pourquoi en es-tu
arrivé là ?


— C’est une trop longue histoire.


— Nous avons le temps, maintenant…


Thierry posa les béquilles à ses pieds, et se cala dans son
fauteuil comme s’il ne voulait pas donner prise à un inconfort quelconque. Puis
il commença son récit, lentement, en inspirant régulièrement par grandes
bouffées, à la recherche d’un air qui paraissait trop rare.


— Après notre accident du 23 décembre 1994, j’ai
passé des années à l’hôpital et dans des centres de soins spécialisés pour
tenter de reconstruire mon visage, mon cou et une partie de mon torse…


Il respirait lentement. Sa poitrine se soulevait au prix d’un
effort intense. Il poursuivit :


— Mais rien n’y fit. Au contraire, au fil des
opérations, mon corps semblait atteint d’une forme de gangrène… (soupir) et les médecins me bourrèrent… (soupir) de drogues diverses pour tenter d’arrêter le
processus de dégénérescence. Sans succès…


Thierry reprit à nouveau son souffle et se tut un long
moment. Matthieu vit qu’il fermait les yeux. Il était fasciné par la vision de
son ami qui se liquéfiait sous ses yeux, lui faisant oublier son propre martyre.
Son regard fut attiré par le cou de Thierry en croyant voir une crampe envahir
le bas de son visage. Les muscles apparents se durcirent. Puis ils se
détendirent lentement. Thierry avala tranquillement sa salive et redressa la
tête avec un regard fixe. Il poursuivit :


— Mon père devint fou. Il chercha par tous les moyens
une solution pour me tirer de là… D’autant que ma mère était morte au cours de
cet accident, accident provoqué par un 4 x 4 transformé en voiture
bélier qui avait tenté de déséquilibrer son véhicule… (soupir)
à plus de cent trente kilomètres à l’heure, une veille de Noël… sur une petite
route du Vaucluse, jusqu’à la collision avec notre voiture que tu conduisais…
Après ce drame, il n’avait plus que moi. Blessé et condamné par sa faute !
Il s’en est voulu très longtemps. Il a cherché de multiples solutions pour
tenter de m’aider… En vain… Avec le temps, il finit par apprendre grâce à quelques-unes
de ses relations maudites… que son accident avait été provoqué. Un attentat… Tu
te rends compte ! Nous nous sommes retrouvés au cœur d’un attentat qui
visait mon propre père… Bien sûr, il s’en était douté dès le début. Mais jamais
il n’avait imaginé qu’on puisse lui en vouloir à ce point.


Thierry fit une longue pause en déglutissant régulièrement
comme si l’air qu’il respirait lui asséchait la gorge. Il regarda Matthieu, impassible
et épuisé. Il reprit son récit lentement.


— Mon père gênait beaucoup de gens… Cet attentat devait
lui coûter la vie… Proprement ! Il s’agissait d’un stratagème pour…


— … éliminer ton père, à cause de ses activités
mafieuses. Il inquiétait quelqu’un. Mais personne n’avait prévu que ce serait
son propre fils qui serait dans un véhicule imprévu et provoquerait un face-à-face
mortel, tuant par ricochet sa propre mère…


— Tu savais ?


— Oui… Ton père m’a appelé, il y a longtemps. Presque un
an… Il se sentait menacé par des truands et voulait mettre en paix sa
conscience au cas où… En même temps, il m’a expliqué que tu voulais ma mort.
Beaucoup plus tard, lorsque ma mère est décédée, il m’a rappelé pour me dire
que sa mort n’était pas naturelle… Puis, tu m’as contacté pour me provoquer
dans ce jeu idiot.


— C’est exact ! Je voulais ta mort… coûte que
coûte. Tu devais payer pour m’avoir gâché la vie et m’avoir entraîné dans des
souffrances insupportables… Mon père m’avait alors mis en relation avec Kurt,
qui pouvait soi-disant m’aider. J’ai eu cette idée du jeu pour te faire venir à
moi… Au départ, je voulais cette violence pour te transformer en coupable
idéal. C’est toi que je voulais voir souffrir… Te voir souffrir autant que j’ai
souffert ! Mais Kurt s’est interposé et c’est lui qui m’a embarqué dans
cette histoire qui maintenant me dépasse.


— Qui est vraiment ce Kurt ?


— C’est un biologiste fantastique. Un Allemand un peu
bourru mais que je trouve de plus en plus violent. Au début, c’était un type
sympa que j’appréciais. Mon père l’avait rencontré alors qu’il participait à
des travaux de recherche sur le clonage dans un labo ultramoderne de la région
de Chamonix. Il bossait avec un certain Ludwig…


— Apfeldorf…, coupa Matthieu.


— Tu le connais ?


— Un peu. Il est mort dans mes bras, ou presque. Il ne
travaillait pas simplement sur le clonage. C’était beaucoup plus compliqué.


— Toujours est-il que Kurt a proposé à mon père de
réaliser des expériences pour tenter de me sauver. J’ai appris tout récemment
qu’il utilisait des cobayes humains et notamment des handicapés trisomiques.
Sur eux, il testait ses pistes de recherches…


Thierry se tut.


Les trisomiques servaient aux expériences de Kurt. L’ordure !


— Mais tout cela coûtait beaucoup d’argent. Mon père a
dû relancer ses activités occultes et notamment le trafic d’armes pour trouver
les moyens nécessaires…


— Mais rien n’a fonctionné comme prévu.


— Effectivement. Les moyens étaient toujours
insuffisants. Kurt avait recruté Hans, une brute, issue des réseaux néonazis,
avec lequel il avait participé aux travaux de Ludwig. Il leur a fallu étoffer
l’équipe pour prélever les cobayes nécessaires… Martial est arrivé. Je m’en
suis occupé personnellement et nous avons vraiment sympathisé. Avec lui, j’ai
compris que je pouvais t’attirer et te faire endurer une partie de ce que
j’avais subi. L’idée d’un jeu m’est venue… mais je ne voulais pas ta mort… pas
tout de suite. Ni la mort de ces pauvres bougres, du moins au départ… Mais j’ai
laissé faire… et couvert ces exactions… Parce que je voulais ta mort…
Uniquement ta mort !


— Très vite, les cadavres ont parsemé ma route…


— Pas comme ça. Crois-moi !


— Je voudrais bien te croire… Mais pourquoi alors
chercher à m’en rendre responsable ?


— J’avais envie que tu crèves en étant d’abord broyé
par la pression des flics, comme ils savent si bien faire !


— C’était le but de toutes ces mises en scène ?


— Oui.


— Et pour quel final ?


— Je ne sais pas.


— Kurt ne t’a rien dit ?


— Non. Il m’a simplement précisé que ta disparition se
ferait en direct.


— En direct ?


— Ça m’a amusé et j’ai accepté.


— Beaucoup de choses se passaient dans ton dos ?


— Disons que j’en ignorais l’essentiel.


— Doit-il y avoir de nouveaux morts ? relança
Matthieu.


— Je ne sais pas où ils en sont du programme…


Thierry s’était immobilisé. Matthieu releva la tête et
remarqua que son ami transpirait. En l’observant, il comprit qu’il souffrait au
plus profond de sa chair. Ses yeux étaient révulsés et il haletait
régulièrement, trahissant une tension intense.


— Ça ne va pas ?


Thierry hésita avant de répondre.


— C’est normal. L’effet de la morphine s’évacue… Il va
falloir que je me repique.


— Tu veux que je le fasse ?


— Non, ça ira. Laisse-moi…


— Attends ! Je veux que tu m’expliques la fin de
cette histoire…


— Il n’y a pas de fin… La fin, c’est ma mort… Et la
tienne ! Mais sache que je n’ai pas voulu la mort de ces pauvres bougres
dans ces conditions… Par contre, je sais que Kurt les a récemment
instrumentalisés pour t’entraîner dans un projet diabolique qui m’échappe
maintenant totalement… Je crois que certains sont encore en vie. À toi de les
trouver… Kurt les retient prisonniers.


— On ira les délivrer. Mais de quel projet, parles-tu ?


Thierry s’était tu. Il semblait épuisé. Matthieu s’aperçut
qu’il pleurait.


— Thierry ! Dis-moi quel est ce projet ?
insista-t-il.


Il ouvrit la bouche pour parler. Aucun son n’en sortit. Il
jeta un regard anxieux à Matthieu, semblant l’implorer. Matthieu vit dans ses
yeux qu’il avait peur. Une peur sourde, oppressante. Thierry leva une main dans
sa direction comme pour lui demander d’approcher. Étourdi, Matthieu se leva et
se dirigea vers son ami qui se décomposait devant lui. Parvenu à ses côtés, il
se pencha, pressentant un drame. Thierry lui chuchota à l’oreille plutôt qu’il
ne lui parla :


— Matthieu… C’est fini… excuse… moi… (soupir) Empêche-le… (silence).


— Qui ?


— Mon… mon… (long silence)…
mon père… Empê…


Puis il s’enferma dans le silence. Pour toujours.










 


4 mai, 13 h 30, dans un petit salon 

de l’hôtel Matignon, à Paris


— Monsieur le divisionnaire, je t’interdis… C’était
absolument nécessaire d’agir ainsi.


Le commissaire Dumoulin avait volontairement utilisé cette
formule de politesse suivie du tutoiement. Il était aussi énervé que le
commissaire divisionnaire Perrin.


— Non, Maxime ! Tu as voulu me court-circuiter !
Venir chercher les pleins pouvoirs à Matignon, sans m’en parler, cela s’appelle
au mieux de la conjuration, au pire un suicide professionnel.


Le divisionnaire Perrin, dont les services étaient chargés d’élucider
les meurtres liés à la disparition de Matthieu Guillaume, lieutenant de la
brigade criminelle, ne décolérait pas. L’immixtion du commissaire Maxime Dumoulin
dans cette affaire, bien qu’approuvée du bout des lèvres par la force des
événements, et compte tenu de ses relations amicales avec le commandant
Cravenne et de ses anciennes relations professionnelles avec Matthieu, l’agaçait
désormais au plus haut point. Malgré la demande de Dumoulin, Maurice Palitron
avait appelé Perrin, à peine sorti du bureau. Ce dernier avait rappliqué à la
vitesse de la lumière. Il était fou de rage et, lorsqu’il apprit exactement ce
dont il était question, il fulmina encore un peu plus, déversant toute sa
rancœur sur son collègue. Le conseiller spécial auprès du Premier ministre se
faisait tout petit dans son coin tandis que Dumoulin restait digne, supportant
les critiques sévères qu’il estimait au fond de lui-même bien injustes. Le ton
monta encore lorsque Perrin considéra qu’il maîtrisait beaucoup plus que
Dumoulin la police parisienne et ses arcanes.


Soudain, la porte s’ouvrit et le directeur de cabinet du
Premier ministre s’invita dans la discussion. Il était très agacé et
apparemment très agressif. À son attitude, Dumoulin comprit aussitôt que les
événements prenaient une tournure inquiétante. La présence du directeur de cabinet
calma les protagonistes sur-le-champ. Rapidement, Maurice Palitron expliqua de
quoi il retournait. Perrin voulut intervenir. Le directeur lui intima de se
taire. Il n’aimait pas le divisionnaire qu’il trouvait trop imbu de sa personne.
Au fond de lui, il estimait qu’il aurait dû être à la retraite depuis longtemps.
Mais ses relations avec le préfet de police en place le protégeaient… Du moins
pour le moment.


— Bien ! J’ai parfaitement compris la gravité de
la situation. Je suis obligé d’en référer au Premier ministre. Par contre, personne
d’autre ne sera informé, pas même Baroin. Perrin, je vous demande de rester à l’écoute
mais également à l’écart.


Celui-ci voulut protester, mais un mouvement sec de la main
du directeur de cabinet l’obligea à conserver le silence.


— Commissaire Dumoulin, vous avez les pleins pouvoirs
pour agir selon votre conscience. Vous avez toute ma confiance, et celle du
Premier ministre. Désormais, vu l’urgence de la situation, la sécurité du
pouvoir va fonctionner en dehors des sentiers habituels. Voici une lettre de
mission dont la validité expire le 6 mai à minuit. Au dos de cette carte,
vous trouverez un numéro de portable sécurisé que vous pourrez utiliser à tout
moment, y compris la nuit. Dans la mesure du possible, choisissez une ligne
fixe, ce sera plus sûr. Il vous reste à peine une cinquantaine d’heures pour
éviter une catastrophe… En espérant que vous faites fausse route et que votre
inspecteur…


— Lieutenant, rectifia Dumoulin.


— Peu importe… J’espère que ses informations ne sont
qu’une mauvaise interprétation ou une analyse erronée et qu’il ne se passera rien
de fâcheux.


— Je crains que non, opposa Dumoulin. Pour le moment,
les premières informations qui nous sont remontées semblent être bien
confirmées. Mais il y a urgence et je vous tiendrai informé en permanence du
développement de nos recherches… Si vous permettez, je retourne auprès de
l’équipe du commandant Cravenne.


— Faites ! À bientôt… avec de bonnes nouvelles.
Maurice, vous pouvez me laisser. Je dois m’entretenir avec le commissaire
Perrin.


Dumoulin ouvrit la porte du petit bureau, laissa passer son
ami Palitron, et observa le regard du commissaire Perrin. Il était livide. Il s’éloigna
en lançant un léger clin d’œil. En tirant la porte, il ne fut pas certain que
ce geste eût été bien perçu.










 


4 mai, bureau de Cravenne, 15 heures, à Paris


Le commissaire Dumoulin était assis dans le fauteuil de
Cravenne. Il s’acharnait sur un trombone qu’il torturait dans tous les sens. Le
commandant était assis sur un coin de la table et laissait sa jambe battre l’air
selon un rythme lent. Toute l’équipe de Cravenne était rassemblée et Sophie, enquêtrice,
biologiste et spécialiste des recherches ADN, participait également à la
réunion. Deux petits nouveaux avaient fait leur apparition : Benoît et Carl,
tous deux détachés en urgence du service informatique de la DST. « Hacker »
était leur métier de base. Ils passaient leurs journées à surfer sur les
réseaux informatiques à la recherche d’informations susceptibles de donner des
indications sur des opérations tordues de toute nature. Benoît arborait une
magnifique chemise jaune citron, tandis que Carl affichait une barbe de trois
jours, un catogan et un piercing dans l’oreille gauche, au grand dam de
Dumoulin. Évolution de la société et des comportements… Michel, le vieux copain
du commandant qui travaillait à l’antiterrorisme, s’était également joint à l’équipe
à la demande de Cravenne. Celui-ci terminait son briefing et faisait monter la
pression…


— Je résume. Il nous reste quarante-huit heures pour
découvrir et empêcher une opération dont nous ignorons tout, et qui peut s’achever
par l’assassinat du nouveau président, tout juste élu ! Seule
certitude : il y a une taupe au ministère de l’Intérieur. Cette taupe
serait concernée par un trafic d’armes. Benoît et Carl, vous êtes là pour
étudier le fichier du personnel de ce ministère et tenter de trouver un nom qui
aurait un lien quelconque avec une activité mafieuse, des relations nationales
ou internationales improbables ou suspectes, bref, un comportement inhabituel. Domi
et Fred, vous suivez la piste des meurtres des handicapés trisomiques… Il faut
absolument retrouver une trace qui pourrait nous conduire au passé de Matthieu.
Georges, tu te joins à Michel pour étudier tous les événements récents
concernant le terrorisme international sous toutes ses formes.


Michel fit la moue. Il ne semblait pas d’accord.


— Je te comprends, Alexandre. Mais ce que tu demandes
est impossible à réaliser. Pour analyser en totalité les pistes qui pourraient
conduire à un attentat international le soir de l’élection présidentielle, il
faudrait une équipe d’au moins cent personnes avec moi. Et encore, je ne te
garantirais rien…


— Je sais, Michel ! Mais la confidentialité et le
secret sont nos seules armes. Nous ne devons pas alerter les loups. Nous
n’avons pas d’autres moyens, sauf à mobiliser les équipes que nous estimerons
nécessaires le moment venu. Toujours en toute discrétion… Tu reconnaîtras comme
moi que au-delà de dix personnes, le secret de nos recherches deviendra très
difficile à garder. Nous avons deux jours devant nous. C’est tout ! Limite
tes recherches dans un premier temps ! Fouine chez les trafiquants d’armes,
chez les intermédiaires originaires des pays de l’Est… Oublie Al-Qaïda pour le
moment ! Je ne pense pas que leur motivation première soit de flinguer un
nouveau président. Je crois plutôt qu’ils recherchent un attentat majeur bien
préparé, ce qui ne semble pas nous concerner…


— Seulement, avec le monde qu’il y aura dans les rues,
j’estime plutôt que le moment serait bien choisi pour un attentat de
professionnel.


— Tu as peut-être raison. En attendant, il ne faut pas
se disperser. Je suis certain que tu as déjà une petite idée de la direction
vers laquelle tu commenceras tes recherches. Exact ?


— Exact, répondit Michel.


Il fit une grimace d’incrédulité. Carl soupira puis
interrogea :


— Qu’est-ce qu’on cherche dans le fichier du personnel
du ministère de l’Intérieur ?


— Attachez-vous uniquement aux cadres et fonctionnaires
haut placés dans l’organigramme et disposant de responsabilités larges. Eux
seuls sont en mesure d’avoir accès à des informations confidentielles.


— C’est déjà pas mal. Ça limitera le nombre, au moins
dans un premier temps, conclut Carl.


— N’hésitez pas à nous interroger sur la pertinence de
votre recherche. Ensuite, vous croisez…


— … ce fichier avec tout ce que la nature a rassemblé
de pas joli, joli en matière de trafic d’armes ?


— Tout à fait.


— Et si on trouve des infos, disons… hors sujet ?


— C’est-à-dire ? s’inquiéta Dumoulin.


— Des affaires de mœurs, ou de drogue, ou de
blanchiment…


— Vous les gardez sous le coude en attendant un ordre
de destruction, sauf si cette anomalie nous conduit à autre chose.
Compris ?


— Compris… Bien, à nous ! On se met au boulot…


Les deux hommes se levèrent et gagnèrent une salle
informatique qui avait été aménagée en extrême urgence spécialement à côté du
bureau de Cravenne. Dumoulin et Michel leur emboîtèrent le pas. Le commandant
attendit qu’ils sortent pour poursuivre ses réflexions avec Sophie, Fred et
Domi.


— Sophie, j’aimerais que tu nous résumes tout ce que tu
sais sur les cadavres découverts le long du chemin de Matthieu.


— Comme vous le savez, le premier cadavre a été
découvert dans la forêt solognote en état de décomposition avancée. Le second a
été trouvé dans un appartement à Tours ; le troisième ici, à Paris, au
domicile de Matthieu, et un quatrième vient d’être relevé dans une forêt du
Vaucluse. D’après ce que j’en sais, il est en très mauvais état. À part le premier,
les trois autres sont tous des individus trisomiques, de sexe masculin, assez
jeunes, c’est-à-dire âgés de moins de trente ans. Les analyses ADN n’ont rien
donné pour les rapprocher génétiquement. Tous ces cadavres sont étrangers les
uns aux autres. Le détail de leur constitution physique n’apporte rien. Leur
analyse sanguine nous dit qu’ils ont été drogués avec un produit simple comme
l’éther. Vraisemblablement pour les endormir lors du transport, par exemple…
Quant à savoir si la phalange livrée à Matthieu au moment de l’enterrement de
sa mère correspond au cadavre du Vaucluse, j’aurai la réponse dans les heures
qui viennent.


— Que savez-vous du cadavre découvert dans la salle de
bains de Matthieu ?


— D’après le légiste, il s’agit d’un individu
trisomique âgé d’environ vingt-cinq ans. Il était à jeun depuis au moins vingt-quatre
heures selon les résultats des analyses sanguines et des viscères. Il avait de
l’éther dans le sang, qui confirme qu’il avait été drogué.


— Pourquoi lui a-t-on arraché les ongles ? demanda
Cravenne.


— Aucune idée… Par sadisme. Je n’ai rien relevé de
particulier qui pourrait faire penser à un message.


— Et les yeux énucléés à la petite cuillère ?


— Là, je pense que l’individu devait loucher
naturellement comme la majorité des trisomiques. Les yeux ont été prélevés
vraisemblablement pour effacer ce regard trouble.


— C’est ignoble ! Comment est-il mort ?
interrogea Fred, écœuré.


— Si j’en juge d’après le rapport du légiste, par
strangulation au début, puis il a été achevé par égorgement ! Le nœud
coulant était suffisamment serré pour le tuer par asphyxie. Le visage était
bleu, signe que l’asphyxie avait commencé. Puis, la mort devant être trop
lente, ils l’ont égorgé. La tête a pâli mais à peine, car la mort est survenue
à peu près à ce moment-là. Ils ont dû arracher les ongles et sortir les yeux
des orbites aussitôt après.


— Bon sang, mais dans quel but ?


— Si je me réfère aux deux précédents morts, il me
paraît évident que la recherche de la souffrance n’est pas la ligne directrice
du ou des tueurs. Chaque fois, la mort est rapide… Pourtant, je ne retrouve pas
de scénario spécifique comme dans le cas d’un serial killer. Pas de manies
particulières… Juste des mises en scène pour disséminer des indices à charge
contre le lieutenant Matthieu… Le choix des lieux, des lettres bien mises en
évidence, des empreintes laissées apparentes… Tout est fait pour brouiller les
pistes au détriment de notre collègue. Mais rien n’est vraiment probant.


— Pour vous, il s’agit de mises en scène pour brouiller
les pistes ? Et charger Matthieu…


— Tout à fait.


— Pourtant, s’acharner sur des trisomiques… C’est d’un
autre âge !


— Ils n’ont pas beaucoup souffert. Chaque fois, la mort
a été rapide ! Certes violente et dans des conditions de souffrance
épouvantables, mais rapide…


— Sauf pour Damien Vincent…, corrigea Cravenne.


— Non, sa mort a été tout aussi rapide.
Particulièrement sinistre mais très rapide. Par contre, je constate qu’une
longue période de jeûne est observée sur chaque cadavre.


— Ce qui veut dire ?


— Aucune idée… Les rendre plus vulnérables, plus
sensibles, plus réceptifs à la souffrance ?


— On n’est pas plus avancés. Aucune identité trouvée,
des cadavres à jeun qui meurent rapidement dans des circonstances
épouvantables… Pas de liens entre eux… On est en pleine purée de pois…


— À moins que…, poursuivit Sophie.


— Que ? insista Fred, subitement plus attentif.


— Les légistes de Tours et Paris m’ont livré une
information bizarre. Dans la lymphe des deux cadavres, celui de l’appartement
de la rue Morin et celui de Paris, ils ont trouvé des traces infimes de la
molécule de l’arôme du citron…


— L’arôme du citron… ? C’est une blague… ?
s’esclaffa Fred.


— Non ! À croire qu’on leur a fait respirer une
ambiance citronnée, à moins qu’on ne leur ait fait avaler des boissons
citronnées, à haute dose…


— D’accord, mais ça ne nous avance pas d’un iota… C’est
bien ce que je dis, nous sommes dans un brouillard total… Pourtant, tous ces
événements autour de Matthieu doivent bien servir une stratégie, une stratégie
bigrement particulière pour que celui-ci comprenne qu’il est un pion capable de
« faire sauter l’État »…, réfléchit Cravenne.


— Vous dites ? relança Fred.


— Rien, rien… Merde ! Ces morts servent bien un
plan… Un plan qui transformerait Matthieu en pion… Son père qui disparaît… Sa
mère… une mort qui ne serait pas accidentelle… ni naturelle…, poursuivit
Cravenne à voix presque basse.


— Bon sang ! Commandant… Arrêtez vos messes
basses… On aimerait bien partager vos réflexions…


— Chut ! Fred… Bon sang… Bien sûr…


— Quoi encore ? questionna Domi.


— Tous les deux, il faut exhumer le corps de la mère de
Matthieu… Allez, au trot ! Sophie, récupérez le rapport du légiste du
Vaucluse. Je préviens l’institut médico-légal, Perrin, et je m’occupe du reste.










 


4 mai, fin d’après-midi, à Solérieux


Matthieu était épuisé. Après la mort de Thierry, il n’avait
eu de cesse de réduire sa fracture et d’effectuer un pansement sommaire pour
protéger son doigt broyé par les coups de marteau. La souffrance était
insupportable. Plusieurs fois, il crut qu’il allait s’écrouler, inconscient. Grâce
à une nouvelle injection de morphine, la douleur avait été ramenée à un niveau
plus tolérable. Mais de sa seule main droite valide, l’opération s’était
révélée délicate et difficile. Plusieurs fois, il s’était surpris à hurler sous
des décharges violentes qui le harcelaient comme autant d’aiguilles brûlantes. Au
prix d’une patience infinie, il avait réussi à attacher son doigt avec une
attelle de fortune faite d’un tube de comprimés vidé et découpé tant bien que mal
avec son couteau suisse, puis relié à l’annulaire avec du sparadrap. Ensuite, il
avait nettoyé la plaie avec de la Bétadine, déposé un film de tulle gras et, très
lentement, il était parvenu à dérouler une bande autour de ses doigts en la fixant
avec une attache rapide et à nouveau du sparadrap… Lorsque ce fut fait, il
enroula son pansement dans un mouchoir qu’il avait trouvé sur le bureau de
Thierry afin de le protéger. Il était mort de fatigue. Couvert de sueur, le
cœur affolé, il s’allongea sur le lit pour récupérer. C’est alors qu’il pensa à
son père… Où était-il à cet instant ? Sa mère était morte dans des conditions
suspectes, mais il ne pouvait plus rien pour elle… Info de Lambert… Quant à son
père, Matthieu estima qu’il avait une chance de l’aider. Il fallait avant tout
le retrouver. Il pensa que Lambert aurait pu fournir quelques explications. Il
se redressa et retourna vers l’armoire à pharmacie. Il en sortit une boîte de
Doliprane 1000. Il en préleva un cachet, le goba et glissa le reste dans la
poche de son pantalon. Il savait qu’il en aurait besoin pour calmer la douleur
qui ne manquerait pas de se rappeler à son bon souvenir. Puis il déroula une grande
bande, la noua en écharpe, la glissa autour de son cou et bloqua sa main
blessée contre son ventre à l’aide de ce support. Il n’avait plus qu’à
retrouver ceux qui lui en voulaient au point de vouloir sa mort. Selon Kurt, Max
ne devrait pas tarder à revenir. Il fallait profiter de cet instant de répit. Thierry
l’avait libéré au lieu de le laisser mourir. Une chance ! Quelque part, Matthieu
estima qu’il devait le réhabiliter en démasquant la vermine qui avait manigancé
toute cette histoire… Il mit un point d’honneur à l’expliquer au cadavre de son
ancien ami… Pour être en paix avec sa conscience…


Il sursauta. Un bruit de véhicule enflait au-dehors… Une
vague de panique le submergea. Max ? Partir ? Pour où ? Aucune
issue… Il se glissa silencieusement derrière le bureau de Thierry et s’assit
dans le fauteuil. Il ouvrit rapidement le tiroir central et, avec sa main
valide, fouilla à tâtons le contenu à la recherche d’une règle, d’un crayon
pointu ou d’un objet quelconque pouvant assurer sa défense. Soudain, il s’immobilisa.
Un toucher froid si reconnaissable… C’était un pistolet ! Sans sortir l’arme,
il vérifia à tâtons que le cran de sécurité était levé. Était-elle chargée ?
Il n’en savait rien, peu importait… Elle risquait de l’aider singulièrement. Il
s’immobilisa en maîtrisant sa respiration.


Des pas bruyants se rapprochèrent à toute vitesse et la
porte s’ouvrit devant une furie.


— Thier…


Le député Lambert se bloqua. Il jeta un coup d’œil rapide
dans la pièce et découvrit aussitôt son fils. Il se précipita sans avoir vu
Matthieu et commença à secouer son fils.


— Thierry… Thierry… Bon sang ! Réveille-toi !
Il faut y aller…


— N’insistez pas, murmura lentement Matthieu. Il ne se
réveillera plus.


Lambert lâcha Thierry et se releva, blême, le visage griffé,
avec des traces de sang dans le cou. Il était débraillé, la cravate largement
desserrée, le costume froissé et sale, avec un bouton de la chemise arraché. Il
semblait sortir d’une bagarre.


— Vous ? dit-il sur un ton incrédule… Vous n’êtes
pas…


— Quoi ? Je devrais être mort. C’est ça ?


— Non…


— Alors… Je devrais faire quoi… ?


— Vous devriez être à Paris…


— À Paris ? Pour quoi faire ?


— C’est impossible…


Le député reculait lentement vers la sortie. Matthieu comprit
qu’il envisageait de s’enfuir. Il sortit l’arme du tiroir. Désormais bien
décidé à tirer si nécessaire, il tenait Lambert en joue. Ce dernier s’immobilisa.
Matthieu se leva et contourna le bureau pour gagner la porte. Le député ne le
quittait pas des yeux.


— Ne bougez pas, dit Matthieu calmement. Nous avons à
parler tous les deux, vous ne croyez pas ?


— Non, non… Je n’ai rien à dire…


— Ça m’étonnerait ! Asseyez-vous sur le lit et
restez calme. Il ne vous arrivera rien…


— De toute façon, je suis foutu… Alors, tout ça m’est
égal, répondit le député visiblement las.


— Bien ! Puisque nous sommes entre personnes
raisonnables, j’aimerais que vous m’expliquiez ce qui m’arrive.


— Ce serait trop long à raconter…


— J’insiste.


Le député haussa les épaules et baissa la tête.


— Allez au diable ! Tout ça vous dépasse… Thierry
voulait se venger… J’ai voulu l’aider…


— Je sais.


— On a monté un plan pour vous faire porter le chapeau
de plusieurs meurtres.


— J’avais compris ! s’exclama Matthieu qui sentait
la douleur l’envahir. Mais cette explication est un peu courte…


— Vous n’en saurez pas plus…


— J’insiste.


— Désolé ! Et de toute façon, c’est trop tard…


— Trop tard ?


— Dans deux jours, tout sera fini et vous serez mort…


— Alors je dois savoir…


— Non ! éructa le député en éclatant de rire. De
toute façon, Max va vous prendre en charge ! S’il reprend connaissance,
cet enfoiré…


Matthieu visa à côté de Lambert et tira une balle qui se
logea dans le lit à quelques centimètres de la cuisse du député. Celui-ci
sursauta et un éclair de peur traversa son regard.


— Vous êtes complètement dingue…


— Le dingue, c’est plutôt vous… La prochaine est pour
vous…, lâcha Matthieu en grimaçant. Alors, ces amis ? Qui sont-ils ?


— Peu importe… Vous ne les connaissez pas et, à cette
heure, ils ont quitté le pays.


— Admettons. Et ce projet ?


— Je ne le connais pas…


Matthieu appuya sur la détente. Un nouveau coup partit et
une balle se logea dans le cadre en bois de la fenêtre à laquelle Lambert
tournait le dos. Celui-ci sursauta, apeuré.


— Ça ne va pas ! T’es complètement dément !
s’exclama le député.


— Je n’ai pas le temps d’attendre. Les noms de vos
amis… Ce projet… C’est quoi ?


Le député se redressa et sembla jauger son gardien. Des
gouttes de sueur inondaient son visage défait. Matthieu ne dit mot, attendant
que son prisonnier réponde.


— Tu connais peut-être Kurt… Hans…


— Oui ! Ensuite…


— Max…, continua Lambert.


— Oui. Et les autres ?


— Tu ne les connais pas.


— La prochaine balle sera dans ton épaule.


— Tu n’oserais pas !


— Tu prends le pari ?


Le député se rassit. Il semblait abandonner la carapace qui
lui avait tant servi pendant qu’il déroulait ses sinistres activités. Il sortit
un mouchoir et s’épongea le front longuement. Son visage trahissait la
lassitude tandis que ses yeux semblaient implorer une délivrance attendue.


— Après tout, ça n’a plus d’importance, reprit-il sur
un ton résigné. T’es foutu, mon petit Matthieu ! Tu ne pourras plus rien
empêcher. Tout ça te dépasse. Mais je vais être gentil avec toi. Tu vas savoir…
Jamais tu n’aurais dû te retrouver sur cette petite route une veille de Noël…
Jamais ! Et surtout pas avec mon fils dans ta voiture. Quelle
connerie ! Sans le vouloir, tu t’es mis dans de beaux draps ! Tout ça
aurait pu rester secondaire et ne pas gâcher ta vie ni la mienne… Plus tard,
comme un jeune crétin, tu es entré dans la police… Non seulement tu es entré
dans la police, mais il a fallu que tu croises notre route… Tu as alors scellé
ton destin… Plus jamais tu ne seras tranquille… Plus jamais !


— Mais pourquoi ? s’inquiéta Matthieu.


— En agissant ainsi, tu devenais une pièce dangereuse
qu’il fallait surveiller ! On ne savait jamais… On n’était sûrs de rien.


— Qui ça, « on » ?


— Peu importe. T’es foutu, j’te dis !


— Bon sang ! Mais qui… ? Qui peut m’en
vouloir ? Je ne fais que mon travail ! s’énerva Matthieu.


— Je sais… Il aurait fallu que tu cherches du côté de
l’ambassade de Russie et pas très loin du ministre de l’Intérieur. C’est trop
tard…


— Baroin ?


Lambert sourit et se passa une main sur le visage.


— Non, pas lui. Pas ce gamin…


— Vous poussez un peu, non ?


— J’ai l’âge d’être son père, n’est-ce pas ? Il
faudra remonter à Pasqua, et même bien avant, du temps de Giscard et Barre…


— Et pour quelle affaire… ?


— Disons qu’il s’agissait d’un projet en marge du
dossier nucléaire iranien, d’un projet qui accompagnait le développement
énergétique de la France, d’un projet ambitieux qui aurait permis d’offrir la
bombe à l’Iran…


— Pasqua était mêlé à cette affaire ?


— Tu penses bien que non. Mais certaines personnes ont
estimé qu’il y avait de bonnes raisons de développer ce projet pour gagner
beaucoup, beaucoup d’argent… vraiment beaucoup d’argent…


— Combien ?


— Des dizaines de millions d’euros… Des centaines…


— Rien que ça ! siffla Matthieu. Et, bien sûr,
déposés sur des comptes off-shore…


— Jersey… ça suffisait…


— Bien ! C’est bien beau, tout ça, mais je n’ai
pas les noms des personnes mêlées à cette opération… Qui sont-ils ? Allez…


Lambert baissa la tête et se courba pour s’appuyer sur ses
cuisses. Il jouait avec son mouchoir sans rien dire. Matthieu avait de plus en
plus mal à son doigt et la douleur le lançait dans tout le bras, gagnant le cou
et la poitrine. Il lui fallait absolument soulager cette souffrance. Les cachets
semblaient bien insuffisants pour le calmer. Une dose de morphine… Il avait
besoin d’une nouvelle dose de morphine qu’il trouverait dans la pièce voisine. Il
se leva sans quitter des yeux le député qui semblait regarder ses chaussures. Lentement,
il se rapprocha de la porte puis fit signe à son prisonnier de se lever.


— Venez avec moi. On change de pièce.


— Blessé ? sembla s’inquiéter Lambert.


— Une égratignure… une simple égratignure.


— Qui te fait souffrir, n’est-ce pas ?


— Peu importe… Venez avec moi !


Le député se leva et rejoignit Matthieu qu’il dépassa avant
de gagner la chambre annexe. Il y entra et alla s’appuyer contre le mur opposé
à l’emplacement de la pharmacie. Lentement, Matthieu se dirigea vers le
paravent et comprit qu’il lui faudrait changer l’arme de main… Impossible à faire…
Pourtant, il le fallait. Lambert s’en aperçut et, avant que Matthieu ait pu
réagir, il ouvrit la porte et commença à courir à toute vitesse… Matthieu se
précipita vers l’ouverture et regarda son prisonnier s’éloigner. Il le vit disparaître
derrière le feuillage des arbres, en direction de la forêt. La nuit tombait et
l’orage menaçait.


Matthieu pesta contre lui-même, mais il n’eut pas la
possibilité de réagir tant la douleur de sa main le lançait.


— Fumier ! T’es qu’un fumier… Tu ne perds rien
pour attendre… Je vais te retrouver… Attends… j’arrive ! hurla-t-il pour
se rassurer.


Au fond de lui, il s’en voulait. Retrouver Lambert était
indispensable… Et vivant ; c’était plus que jamais nécessaire…


Il se précipita vers la pharmacie et récupéra une nouvelle
dose de morphine. La troisième qu’il s’injectait en quelques heures… Il comprit
qu’il risquait une overdose mortelle, mais il n’avait pas le choix, la douleur
était trop insupportable sans calmant !


Il attendit pour vérifier que l’effet de l’anesthésiant
devenait suffisant avant d’engager la chasse au député. Un quart d’heure s’écoula.
Matthieu sentait son cœur accélérer et crut qu’il allait avoir des vertiges. Il
sentait qu’il allait trop loin. Il fit un effort pour se ressaisir et commença
à fouiller méthodiquement les tiroirs de la table de travail de Thierry… Il
élimina beaucoup de papiers anodins pour se concentrer sur deux documents :
un plan de la place de la Concorde avec le détail de la circulation des
couloirs du métro, et un numéro de téléphone portable écrit sur un Post-it. La
date du 6 mai 2007 était inscrite dans un coin du plan et un créneau
horaire était précisé : 21 heures – 23 heures. L’entrée et
la sortie du parking étaient soulignées en rouge pour préciser leur emplacement.
Matthieu observa ces indications, perplexe. Il les examina un long moment en
essayant de leur découvrir une utilité quelconque. En vain ! Il composa le
numéro sur le fixe posé sur le bureau et aboutit sur une messagerie qui lui
signifiait que le correspondant était absent. Matthieu pouvait laisser un message.
Il raccrocha, perplexe. Machinalement, il plia les deux documents et les glissa
dans la poche de son jean.


Il sentit un bien-être l’envahir et comprit que la morphine
agissait. Bientôt, il serait drogué et risquait de perdre le sens de la réalité.
Il s’inquiéta. Il estima que le temps était venu de partir aux trousses du père
de Thierry, pendant qu’il le pouvait. Lambert s’était enfui dans la forêt en
plein orage, il ne pouvait aller bien loin.


Matthieu serra son bras contre lui en regardant la pluie qui
commençait à tomber. La douleur de sa main s’était largement estompée… C’était
bon signe… Matthieu sortit du mas et aperçut un véhicule, vraisemblablement
celui du député. C’était un petit 4 x 4 Suzuki maniable et passe-partout…
Une première fois, la foudre frappa non loin avec un claquement sinistre et
violent…


La pluie déployait ses rideaux humides réguliers, provoquant
des ruissellements sur le chemin d’accès. Ce n’était plus un simple orage, mais
un vrai déluge.


Matthieu se précipita vers le véhicule en tentant de se
protéger des trombes d’eau et constata en ouvrant la portière que les clés
étaient sur le contact. Il s’assit derrière le volant, posa l’arme de Thierry
sur le siège du passager, lança le moteur, alluma les phares comme il put avec
sa seule main valide et desserra le frein à main. La voiture commença à glisser
lentement en marche arrière le long de la pente, en roue libre. Matthieu se
contenta de la laisser aller en freinant sa vitesse. Quelques dizaines de
mètres plus loin, il se retrouva dans l’axe de la petite route goudronnée. Il
devina à travers un mur de pluie que la voiture de Véronique était toujours à
sa place. Devant lui, les phares illuminaient un vague passage qui s’évanouissait
dans l’obscurité. Matthieu hésita à cause de sa blessure, mais les scènes d’horreur
de ces derniers jours lui revinrent en mémoire… Il fallait boucler cette
histoire, une fois pour toutes.


Il commença par enclencher la position quatre roues motrices
sur la boîte de vitesses puis passa la première et, lentement, lâcha la
puissance du moteur. Le véhicule s’élança dans le chemin à peine éclairé par la
lumière des phares. La végétation semblait vouloir le happer et les branches se
transformaient en mains géantes qui cherchaient à le saisir. Il frissonna, plus
par peur qu’à cause du froid humide de l’orage… Il sursauta, trompé par les
arbres transformés en fantômes furtifs qui semblaient vouloir l’agresser. Sa
mémoire était envahie d’ombres diverses et sinistres. Il comprit qu’il avait abusé
de la morphine. Plusieurs fois, il dut cligner des yeux pour mieux discerner les
contours du chemin qui s’évanouissaient derrière les essuie-glaces inefficaces.
Il avançait à l’aveugle sans savoir où le mènerait ce chemin. Il s’aperçut qu’il
descendait une pente assez raide… Les larmes de pluie semblaient s’être
transformées en pointes acérées qui s’écrasaient sur la carrosserie en
claquements secs amplifiés par la froide résonance de la tôle. Subitement, Matthieu
crut apercevoir une ombre dans la profondeur de ses phares. Il freina et s’arrêta…
Il ouvrit sa portière et descendit pour vérifier. En quelques instants, il fut
trempé et aveuglé par l’eau qui lui fouettait le visage par vagues successives.
Encore un fantôme… Il retourna dans l’habitacle et relança le moteur… Où était
passé ce député de malheur ? La Suzuki avançait lentement et épousait les
nids-de-poule avec un roulis qui le bousculait derrière son volant… Et
réveillait la douleur de son doigt. Mais tenir le volant d’une seule main était
compliqué, en cette nuit d’apocalypse…


Le pare-brise explosa soudain. Matthieu eut le réflexe de se
reculer et hurla, un cri sinistre, un cri d’outre-tombe : la pointe d’une
pioche s’était immobilisée à moins de dix centimètres de sa poitrine après avoir
transpercé le verre feuilleté. Le moteur cala et la pluie s’engouffra très vite
par l’ouverture béante au-dessus du volant tandis que la pointe de la pioche
revenait s’écraser à travers les restes du pare-brise. Matthieu comprit que la
Mort venait de s’inviter à sa virée nocturne. Il hurla encore pour évacuer la peur
et, instinctivement, il s’aplatit sur le siège du passager au moment où la
pioche perforait totalement le pare-brise, laissant la pointe s’enfoncer dans
le dossier du siège avec un craquement sinistre. L’orage manifestait
puissamment sa colère… La foudre ébranla un arbre tout proche dans un
claquement provocant et angoissant. Dans un réflexe de survie, Matthieu se
saisit du pistolet de Thierry et fit feu au hasard. La pioche tomba sur le capot
de la Suzuki. Il se redressa lentement pour analyser la situation. Son cœur s’était
emballé et il en ressentait les battements dans ses tempes, renforcés par les
vapeurs de morphine. Il rugit pour évacuer sa peur mais son cri se perdit dans
les grondements lointains de l’orage. Malgré la douleur de sa main qui l’abrutissait,
il sortit de la voiture et se retrouva seul, l’arme dans sa main valide. Il
chercha son agresseur mais ne vit personne. Il crut deviner des traces de sang qui
achevaient de se diluer dans les vaguelettes d’eau qui couvraient le sol. Malgré
les trombes qui l’aveuglaient, il s’engagea dans un petit chemin sur sa gauche.
Loin des phares de la voiture, il ne voyait plus rien. Au fur et à mesure qu’il
s’enfonçait dans l’obscurité, il sentait que la douleur de sa main l’obligerait
à augmenter sa vigilance. Il distinguait de plus en plus mal la piste et, à
plusieurs reprises, il eut la sensation d’être agressé par les branches des
arbres comme si elles protégeaient l’espace qu’il violait. Il sursauta à
nouveau lorsqu’une silhouette lui fit face. Par réflexe, il tira. Le fantôme s’évanouit
dans la nuit, mais Matthieu fut certain de l’avoir entendu crier. Il poursuivit
son chemin et s’arrêta brusquement lorsqu’il sentit ses pieds s’enfoncer dans
une boue gluante gorgée d’eau. Il chercha à distinguer les ombres devant lui. Il
réalisa qu’il était sur la rive d’un étang bordé de joncs de grande taille. La
peur se manifestait désormais d’une façon plus vivace. Son cœur s’affolait dans
une cadence infernale… Malgré la pluie, il transpirait. L’orage renforça encore
sa présence par une violente déflagration… Tandis qu’il cherchait à mieux cerner
sa situation, un monstre lui fondit dessus. Matthieu n’eut pas le temps de l’éviter.
Il sentit aussitôt qu’on tentait de l’étrangler. Il chuta lourdement, son
agresseur l’enveloppant de sa masse. Une douleur très aiguë lui parcourut tout
le côté gauche. Sa main était coincée contre l’individu qui tentait de l’éliminer.
Matthieu voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Rapidement, il vit
des virgules de lumière devant ses yeux. Il allait s’évanouir… Dans un réflexe
de survie, il pressa à nouveau la détente du pistolet qu’il avait toujours, bien
serré en main. Un cri strident envahit la nuit, résonna dans ses oreilles.


Lambert avait encaissé une nouvelle balle au niveau de la
cuisse et hurlait de douleur. Matthieu l’avait blessé pour la troisième fois. Le
député se releva et domina le jeune lieutenant qui souffrait le martyre. Il
titubait. À la lueur d’un éclair, Matthieu distingua un rictus de haine sur son
visage. Lambert, trempé et couvert de boue, se tenait la cuisse comme pour
empêcher la vie de le quitter.


— Lambert, c’est fini ! cria Matthieu… Rendez-vous…


— Jamais…, répondit le député, ivre de rage. Jamais !


Puis il se retourna et s’engagea résolument dans la
direction de l’étang. Matthieu se redressa en gémissant sous l’effet de la
douleur due à sa blessure. Au milieu des éclairs, il vit le député s’enfoncer
dans l’eau saumâtre… Matthieu hurla de plus belle :


— Revenez…


Mais il était certain de n’avoir pas été entendu. Il réalisa
que Lambert s’était arrêté. Il le regardait et l’eau atteignait désormais sa
poitrine. Il semblait prisonnier de la vase. Matthieu voulut le secourir, mais
l’étang s’était refermé comme un piège. Il allait avaler sa proie. Il entendit
des bribes de paroles tandis que la pluie semblait se calmer :


— Adieu, Matthieu ! Rend… vous en enfer… !
Appelle… père… diman… soir…


Matthieu sentait un certain affolement l’envahir. Il aurait
voulu l’aider…


— Lambert, revenez…


— Non !… trop tard… J’suis foutu… La partie…
s’achève… Va te faire foutre…


Lentement, l’eau parvint à hauteur de sa bouche, puis de son
nez avant d’engloutir les yeux. Bientôt seule une mèche de cheveux resta
dressée dans la nuit tandis qu’une main semblait s’accrocher à un dernier
souffle de vie. Une dernière série de bulles signifia que Lambert avait quitté ce
monde…


Matthieu tomba assis, oubliant la souffrance qui l’anesthésiait.
Il baissa la tête et chercha dans sa poche la dose de morphine qu’il avait
emportée. Il n’en sortit que des éclats de verre… Gémissant de douleur, il s’écroula
en pleurs…










 


4 mai, début de la nuit à Paris, 

salle informatique


Carl et Benoît faisaient danser leurs doigts sur les touches
des claviers d’ordinateurs qui leur faisaient face. Dans leurs lunettes, les
reflets colorés s’évanouissaient au rythme du défilement des écrans. Dumoulin
faisait les cent pas dans leur dos tandis que Michel parcourait d’autres fichiers
à la recherche de l’information rare. Cela faisait déjà plusieurs heures qu’ils
avaient entamé leurs analyses. Pour le moment, elles restaient sans suite.


Carl s’écarta de son poste de travail, en laissant glisser
son siège à roulettes. Il souleva ses lunettes et s’essuya les yeux. Il
semblait fatigué.


— On n’y arrivera pas… On n’est pas assez nombreux.


— Continuez, hurla presque le commissaire. Question de
survie ! C’est un ordre…


— OK, OK ! On continue… Mais au moins on pourrait
peut-être avoir un léger casse-croûte, non ?


— D’accord… Sandwich ou pizza ?


— Pizzas au jambon, ce sera parfait, lança Benoît. En
attendant, je crois que j’ai trouvé quelque chose.


Dumoulin se précipita, nerveux.


— De quoi s’agit-il ?


— Voici cinq noms… Ce sont tous des fonctionnaires plus
ou moins haut placés dans le ministère. Je les ai relevés pour les raisons
suivantes :


1. Nadim Fadhila, trente-cinq ans, Sciences Po,
d’origine turque, français de naissance. Il travaille à la sous-direction de
l’immigration irrégulière et des services territoriaux. Je crois comprendre
qu’il participe à la gestion des effectifs et à l’avancement des policiers
rattachés à sa direction ;


2. Frank Démêloir, quarante ans. DEA de droit, licence de
lettres orientales, parle l’anglais et l’arabe. Français, travaille à la
direction centrale de la police aux frontières. Petit supplément : sa
femme est française mais d’origine iranienne. Ça peut servir ;


3. Denis Langemann, également français, mais d’origine
allemande. Quarante-deux ans. Il est ancien conseiller de Sarkozy sur le grand
banditisme et la criminalité en col blanc. Parcours atypique. Ancien
commissaire avec un DEA d’histoire. Grand amateur de la Révolution française,
il est en place au sein de la direction des systèmes d’information et de communication ;


4. Charles Piccinni, entré au ministère avec Charles Pasqua. Il
a des origines corses et italiennes. Soixante-quatre ans. Il participe à l’unité
de coordination de la lutte antiterrorisme. Préfet hors cadre. C’est un
spécialiste de l’Iran, il semble mis au placard. Je n’ai pas l’impression qu’il
s’agisse d’un placard doré, mais plutôt d’un placard actif… ce qui expliquerait
qu’il ne soit pas encore en retraite. Peut-être le plus intéressant ;


5. Antony Meyerson. Français d’origine anglaise, célibataire
de quarante-cinq ans. Ancien policier. Il a dû quitter son poste à la brigade
antiterrorisme à cause de ses méthodes violentes. Il aurait « exécuté »
un prisonnier en garde à vue lors d’un interrogatoire musclé. C’est un conseiller
particulier employé à la sous-direction de la sécurité des personnalités
menacées. Cela semble être également un placard… Il faut vérifier.


— Bien, on progresse, souffla le commissaire. Dans
cette liste, j’en connais au moins un.


— Vous pourriez préciser, commissaire ?


— Charles Piccinni est venu me rendre visite à Tours pour
me dire que l’accident que Matthieu Guillaume a eu en 1994 était classé « secret
défense ». Il a fait spécialement le déplacement, ce qui semble indiquer
que cet événement est vraiment particulier. Il était convaincu de sa puissance.
Michel, toi qui grenouilles dans l’antiterrorisme depuis un bon paquet d’années,
as-tu eu connaissance de cet accident et d’une éventuelle situation sensible
qui se serait développée autour ?


Michel se gratta le menton. Il réfléchissait. Dumoulin
piaffait d’impatience en attendant une réponse. Une longue minute s’écoula.


— Alors ?


— Je n’en sais rien… Je n’ai pas de souvenir direct de
cet événement. À l’époque, je n’étais pas encore dans l’antiterrorisme. Il me
semble bien que cet accident a provoqué une minicrise au plus haut niveau de l’État.
Carl, on devrait commencer par fouiller les fichiers classiques. Ensuite on élargira.


Sans dire un mot, le spécialiste informatique engagea une
valse lente au milieu des fichiers divers qui concernaient la sécurité du pays
et les opérations terroristes. Les écrans se succédaient à un rythme soutenu. Parfois,
Carl s’arrêtait le temps de remplir une rubrique ou de relancer une requête
avant d’introduire un message ou d’apporter une précision. Heureusement, avec
son compère, ils disposaient de multiples codes leur permettant d’entrer dans
le secret des dossiers de la République. Mais pas de résultats probants. Juste
des bribes d’information… sans dossiers complets. Le commissaire, impatient, interrogea
une nouvelle fois les agents :


— Et côté Renseignements généraux ? Il existe
quelque chose ?


— Non. Rien d’éloquent sur cet événement. L’accident
est éludé et il est juste question de la mort de l’épouse de Lambert. Toutes
les recherches s’arrêtent sur Lambert… Le député Lambert.


— … s’arrêtent sur Lambert ?


— Oui.


— Tu en es sûr ?


— Bien évidemment !


— Bon sang ! Un député… Toujours lui… Il n’est pas
possible que ce député serve de contre-feu… Qui se cache derrière ce
gugusse ?


— Je n’en sais rien.


Dumoulin se gratta le menton et les joues en faisant la moue.
Cette situation l’exaspérait. Il reprit :


— Bien ! Changeons d’axe de travail pour le
moment. Qu’avez-vous sur Piccinni ?


Michel se racla la gorge et enchaîna :


— Le type même de la barbouze de haut niveau.
Spécialiste de l’Iran, il y était tout le temps fourré avant l’avènement des
islamistes. À cette époque, il était rattaché au ministère des Finances.
Apparemment, il approchait facilement le shah et son ministre de l’Industrie.
Je ne serais pas étonné d’apprendre qu’il avait négocié des contrats nucléaires
et fait avancer des accords spéciaux en liaison avec le programme Eurodif, dans
le Tricastin, lors de l’échange financier validé par le gouvernement de
Giscard. Après la venue au pouvoir de Khomeiny, il connaît sa traversée du
désert. On l’écoute un peu au moment des attentats de 1985. Il faut attendre
la venue de Pasqua pour le ressortir de l’ombre. Entre Corses ! Il est
nommé préfet et devient conseiller, spécialiste du terrorisme iranien. Petit à
petit, il élargit ses champs de compétence et s’enrichit de connaissances sur
toutes les formes de subversion. Il voyage en Europe de l’Est, Kosovo, Serbie,
Croatie, Roumanie, Bulgarie, et on retrouve des déplacements également au
Liban, en Syrie, en Tchétchénie et même en Turquie… Un véritable itinéraire de
choix pour bâtir un réseau terroriste digne de ce nom.


— Eh ! doucement… À ce stade, tu ne peux pas en
conclure qu’il est mafieux.


— Soit ! confirma Michel. Mais tu seras d’accord
pour affirmer qu’il a fait autre chose que du tourisme, non ?


— Oui, oui, ça se tient ! Il en faudrait quand
même un peu plus…


— Comme tu voudras…


— Vous deux, reprit Dumoulin, désormais beaucoup plus
enjoué en s’adressant aux deux agents de la DST, peut-on suivre l’évolution de
ses revenus, de son patrimoine ? Vous devriez pouvoir nous retrouver ça,
non ?


— Laissez-nous quelques minutes… Vous permettez.


Benoît relança sa machine et ses doigts s’agitèrent à
nouveau sur les touches à un rythme soutenu. Les écrans se succédèrent
rapidement puis une demande de mot de passe surgit. Il lança aussitôt un
logiciel de décryptage et, trois minutes plus tard, le portail consulté s’ouvrit.
La recherche fut lancée toujours à la même cadence puis, brusquement, un écran
s’afficha. Des points de couleur défilaient tandis qu’un sablier proposait d’attendre…
Soudain, des colonnes de chiffres apparurent. Dumoulin s’approcha et parcourut les
informations qui apparaissaient sous ses yeux. C’était bien la reconstitution
de l’évolution du patrimoine de Charles Piccinni. Le commissaire sourit
largement.


— Je crois qu’on a trouvé notre phénomène. Une maison à
Deauville, un chalet à Avoriaz, une propriété à côté de L’Aigle et un
appartement rue de Sèvres… Il ne se refuse rien, ce monsieur… Et, bien sûr,
c’est son traitement de fonctionnaire qui lui a permis d’acquérir tout ça.
J’aimerais bien savoir si ce qu’il déclare au fisc correspond à la réalité… À
mon avis, ce n’est que la partie émergée de l’iceberg…


— J’ai un autre fichier…, lança Carl.


— Et de quoi s’agit-il ? interrogea le
commissaire.


— Quelques infos qui viennent de nos chers RG ! On
n’est jamais si bien surveillé que par ses propres services.


— Tiens donc… Et que disent-elles ?


— Un certain goût pour les prostituées de luxe… la
cocaïne et les hôtels quatre étoiles. Par ailleurs, notre ami semble beaucoup
fréquenter certains paradis au milieu des Caraïbes, des Bahamas et… à
Jersey !


Le commissaire se redressa en souriant de plus belle. Puis
il s’enquit des travaux de son ami Cravenne. On lui indiqua qu’il était parti à
l’institut médico-légal du quai de la Râpée.


— Quai de la Râpée ? À cette heure ?


— Il a demandé en urgence l’exhumation du corps de la
mère de Matthieu Guillaume.


Le commissaire Dumoulin eut la vague sensation qu’il venait
d’encaisser un coup de poing en pleine figure.










 


5 mai, Institut médico-légal à Paris, 

3 heures du matin


Cravenne était surexcité. Il sentait que cette macabre
opération d’analyse du cadavre de la mère de Matthieu apporterait des éléments
nouveaux. Dumoulin l’avait rejoint et faisait les cent pas, dehors, sous une
pluie glacée. Il n’avait pas voulu assister à l’étape insupportable de la découpe
du corps. Au fond de lui, il était admiratif de la façon dont son collègue
avait réussi à obtenir cette autopsie. Il avait compris que les relations
affichées entre le procureur Voutain et Cravenne étaient particulièrement tendues.
Le premier n’était pas à l’aise, tandis que le second semblait nerveux et
irrité. En insistant beaucoup, le commandant avait obtenu de passer outre un
ordre formel du divisionnaire Perrin. Un simple appel téléphonique en début de
soirée avait facilité cette procédure inhabituelle. Cravenne avait été
particulièrement dur mais explicite :


— Monsieur le procureur, cette autopsie s’inscrit dans
une urgence exceptionnelle. Nous devons résoudre toute l’affaire
« Matthieu » sous quarante-huit heures, montre en main. Après, je ne
pourrais plus répondre de la survie du président nouvellement élu…


— Vous divaguez ! Cela me paraît énorme… Vous en
êtes certain ?


— J’ai toutes les preuves… Mais je ne peux pas perdre
de temps.


Cravenne lui expliqua en quelques minutes les grandes lignes
de la situation. Le procureur semblait incrédule. Il doutait de cette urgence. Cravenne
insista et, face au manque de réactivité du magistrat, il lui proposa d’appeler
le cabinet de Villepin. Voutain se raidit… et finit par céder.


Une demi-heure plus tard, Cravenne avait son précieux sésame
dans la poche. Le procureur avait réitéré sa question avant de lâcher :


— Êtes-vous sûr de ce que vous avancez ?


Le commandant lui serra la main et répondit :


— Aussi sûr que des futurs résultats de cette autopsie…


— Et Perrin ? Il me faut son accord…, insista
Voutain.


— Perrin a rencontré le Premier ministre, qui nous a
donné carte blanche…


— Je préférerais que vous l’appeliez…


— Après avoir eu votre accord.


Sept heures plus tard, le cercueil de la mère de Matthieu
était déposé dans la salle d’autopsie de l’Institut médico-légal. Le légiste
Martinet était d’une humeur massacrante. Appelé au milieu de la nuit, il avait
été obligé de revenir dans son labo pour une « urgence défiant les lois de
la République ». Pourquoi pas ! Il avait voulu protester mais, à peine
l’appel téléphonique s’était-il achevé qu’une voiture de police, gyrophare en
marche, l’attendait au pied de son immeuble. Furieux, il avait été obligé de
quitter la jeune femme qu’il avait draguée la veille dans un bar branché non
loin de la place de la Bastille.


— Alors, commandant ? Qu’est-ce que je dois
chercher ?


— Docteur…, répondit Cravenne simplement. Cette femme
n’est pas morte de mort naturelle. À toi de me dire ce qui lui est arrivé…


— Ce cadavre est âgé de six semaines, au bas mot… Pas
simple, ce que tu me demandes…


— Je sais ! Mais vous, les scientifiques, vous
avez fait des progrès fantastiques depuis dix ans… Alors tu vas trouver…


— Facile à dire ! Mais en quelques heures, cela me
paraît mission impossible…


— Soit ! Vois ce que tu peux en tirer. Je vais en griller
une, en attendant.


Le commandant s’éloigna pour rejoindre son ami Maxime. Celui-ci
restait abrité sous la verrière qui surplombait la petite place coincée entre
la voie rapide et la ligne de métro numéro 5 qui permettait de rejoindre
la place d’Italie. Il avait relevé le col de sa veste pour tenter de conserver
un peu de chaleur malgré la fraîcheur de la nuit humide. Il avait les mains
dans les poches et semblait calme. Cravenne approcha avec une cigarette entre
les lèvres. Il avait relevé ses lunettes noires sur son crâne, laissant
apparaître la cicatrice du coup de disqueuse qui avait failli lui coûter un œil.
Il allait allumer la cigarette lorsque Dumoulin l’interpella :


— Alors, tu t’es remis à fumer…


— Non… C’est juste pour me calmer.


— C’est bien ce que je dis ! Tu refumes…


— Si tu veux !


Les deux hommes restèrent muets en regardant la pluie tomber,
alourdissant l’atmosphère déjà bien plombée. Cravenne n’avait pas allumé la
cigarette et se contentait de mordiller le filtre.


— Que penses-tu de tout ce merdier ? engagea
Maxime.


— J’espère que ce que Matthieu nous a lâché est vrai…
Sinon…


— Sinon ?


— On ira planter des choux en Guyane.


— Oui. J’ai l’impression d’être entre deux mondes…
Toute cette histoire me semble si irréelle et, pourtant, il y a ces cadavres.


— Ces cadavres sont bien réels, poursuivit Alexandre
très irrité. Tout comme la fuite de Matthieu, tout comme la lettre, tout comme
ce député de merde…


— Certes ! Mais nos conclusions concernant le
6 mai sont peut-être un peu rapides, tu ne crois pas ?


— Bien sûr, le dossier de Matthieu classé « secret
défense » et ce préfet corse sont également irréels… Tu vois, Maxime !
Non seulement j’y crois, à cette affaire, mais je suis persuadé qu’on est en
dessous de la réalité. Je suis intimement convaincu que ce qui se trame est
encore plus terrible que ce que nous pouvons imaginer…


Le commissaire ne répondit pas. Il frissonna. La pluie
redoublait. Cravenne rabaissa ses lunettes et l’abandonna à ses pensées pour
rejoindre la salle de dissection.


— Quoi de neuf, docteur ?


— De neuf, pas grand-chose. Par contre, ce qui reste du
foie de cette femme me confirme qu’il était en très mauvais état, détruit par
une cirrhose ayant fortement évolué. Je pense que c’est la raison de sa mort
sur un long terme… La mère de Matthieu était une alcoolique très touchée.


— Rien d’autre ?


— J’ai fait quelques prélèvements en vue d’une analyse
toxicologique. Mais tu n’auras le résultat que demain matin… Il me faut un peu
de temps…


— Bordel, est-ce que tu comprends que cette affaire est
d’une urgence capitale ? Il faut que je sache tout de suite de quoi est
morte cette femme, s’énerva Cravenne.


— Écoute-moi bien ! Ce n’est pas la peine de
t’énerver. Cette femme tétait la bouteille, un point c’est tout…


— Il n’y a rien d’anormal, à part ça ? rugit le
commandant.


— Non, pour ce que j’ai pu distinguer, elle semble
s’être juste étouffée avec ses vomissements qui ont envahi ses poumons. C’est
ce qui aurait provoqué le décès. Il faut que je te le confirme.


— Étouffée ? Par ses vomissements ? Ce n’est
pas très courant, non ?


— Pour une alcoolique qui a trop bu, c’est quand même
assez logique…


— Sauf qu’elle était à l’hôpital ! Je l’imagine
mal en train de se cuiter dans sa chambre…


— Certes ! Disons que ça change mon analyse…


— Alors, poursuis ton boulot… J’attends tes conclusions
définitives…


— Écoute, Alexandre. Il est 3 heures du matin et
j’avais autre chose à faire un vendredi soir. Je veux bien t’aider, mais laisse-moi
faire mon boulot comme je l’entends !


— Non, s’énerva Cravenne. Cette morte est peut-être la
clé d’un gros problème. Alors je voudrais pouvoir poursuivre mon enquête au
rythme que je souhaite, même si tu n’es pas d’accord… À moins que tu ne
préfères obtenir une mutation à Mende… Paraît qu’ils ont du boulot, là-bas…


— OK, Alex, c’est bon. Je te transmets mon rapport
avant la fin de la nuit. Retourne à ton bureau et je te promets de t’appeler
dès que possible lorsque j’aurai terminé les analyses comme je te l’ai promis.
OK ?


— D’accord, croque-mort ! Je sais que j’ai raison.
Alors confirme-le-moi. Ça vaudra mieux pour tout le monde. À tout à l’heure.










 


5 mai, 10 heures, 

bureau de Cravenne à Paris


Un policier entra dans le bureau de Cravenne qui
décortiquait le rapport du médecin légiste. Il avait raison. Le croque-mort s’était
surpassé en partie grâce à l’état du cadavre plutôt bien conservé. Les doses de
tranquillisants injectées avaient peut-être retardé le processus de dégradation
des tissus. En poussant ses analyses, Martinet avait réussi à identifier des
traces de kétamine. La mère de Matthieu avait succombé à une injection mortelle.
La thèse du meurtre ne faisait aucun doute. Auparavant, l’assassin avait pris
la peine de lui faire boire du whisky. Des résidus étaient encore bien présents
au niveau de l’estomac et des poumons, traduisant une absorption massive. Le
mélange des deux substances avait provoqué l’effet recherché : une mort
par asphyxie qui avait le mérite d’être masquée par un vomissement, noyant
ainsi la trachée-artère et les poumons. Quelqu’un s’était donc introduit dans
sa chambre à la Pitié-Salpêtrière en fin de soirée, à la fin des visites pour
faire sa sale besogne en toute tranquillité. Encore fallait-il connaître les
dangers de la kétamine, puissant anesthésique pouvant être utilisé en drogue
par des consommateurs avertis. Le commandant réfléchissait et il sut qu’un
petit tour à l’hôpital était nécessaire. Mais il y avait ce policier qui l’interpellait :


— Commandant.


— Quoi encore…


— Le procureur Voutain est ici. Vous n’êtes pas allé le
voir… Alors il est venu. Il vous attend chez le divisionnaire Perrin.


— Bordel de bordel ! Je ne peux pas avoir la paix
cinq minutes…


— Mais… C’est urgent…


— Je sais ! Dites-leur que j’arrive…


Le commissaire Dumoulin, assis en train de lire un dossier, intervint
aussitôt.


— Prévenez-les que je viens aussi.


Le policier fit demi-tour et disparut dans les couloirs, suivi
par l’écho de ses pas. Dumoulin relança son ami :


— Alex, reste calme surtout. Laisse-moi faire.


— Écoute Maxime ! Cette affaire est une bombe à
retardement… Tu m’aides si tu veux. Mais ne me mets pas de bâtons dans les
roues.


— Ne t’inquiète pas !


Les deux hommes enfilèrent leur veste et se dirigèrent vers
ce qui ressemblait à une chambre magmatique prête à exploser. Les dégâts n’en
seraient que plus terribles. Cravenne entra dans le bureau du divisionnaire
sans prendre la peine de frapper. Au point où en étaient les choses…


Perrin et Voutain sursautèrent devant la détermination du
commandant.


— Ah ! vous voilà…, lança Perrin, très agressif.


— Que voulez-vous ? coupa sèchement Cravenne.


— Commandant, toute cette histoire m’insupporte !
Vos méthodes sont détestables et toute cette affaire n’a ni queue ni
tête ! Tout cela n’est qu’une profonde entourloupe qui va vous coûter
cher.


Le commissaire divisionnaire, les joues rouge vif, semblait
au bord de l’apoplexie. Il respira un grand coup et insista, plus déterminé que
jamais :


— Et pour commencer, je vous relève de vos fonctions.
Donnez-moi votre arme et votre carte. Ensuite, prenez des congés. Je crois
qu’il vous en reste suffisamment pour aller faire le tour de l’Australie… C’est
un ordre !


Le commissaire joignit le geste à la parole en tendant la
main pour obtenir les pièces réclamées. Dumoulin resta en retrait, surpris et
gêné, incapable de discerner si cette attitude était réfléchie ou simplement
prise sur un coup de tête. Cravenne était au bord de l’explosion. Il écrasait
le rapport d’autopsie de la mère de Matthieu entre ses poings pour contrôler la
colère qui montait.


— Allez ! insista Perrin.


Le procureur Voutain restait muet et regardait le commandant
en conservant les mains dans ses poches. Il paraissait tout aussi gêné qu’agacé,
tentant d’afficher un air hautain et méprisant.


— Vous nous avez bien mené en bateau, commença-t-il… Je
vous croyais beaucoup plus professionnel. Vous êtes un rigolo !


Cette réponse décupla l’exaspération de Cravenne :


— Rigolo ! Moi, un rigolo ! Vous vous foutez
de ma gueule ? Je vous dois le respect, c’est d’accord ! Mais putain,
cette affaire, c’est du sérieux !


Il leva le poing en signe de défi. Perrin et Voutain, manifestement
stupéfiés par cette réaction eurent un mouvement de recul. Ils ne pouvaient
plus rien empêcher. Le rouleau compresseur était lancé. Ils avaient dégoupillé la
grenade.


— Alors écoutez-moi bien ! Je suis certainement un
rigolo mais, dans ce cas, vous êtes des irresponsables. Des irresponsables qui
paieront cher leur bêtise !


Dumoulin voulut s’interposer mais Cravenne le repoussa. Il
balança le dossier de l’autopsie de la mère de Matthieu sur le bureau vide du
divisionnaire.


— Dans ce dossier, j’ai la preuve que la mère de
Matthieu a été assassinée… Cet assassinat a été prémédité par un petit génie
qui avait besoin de contacter Matthieu pour l’obliger à entrer dans son jeu. Et
il fallait qu’il soit certain que Matthieu morde à l’hameçon. Vous reconnaîtrez
qu’assassiner la mère d’un flic, c’est suffisamment fort pour l’obliger à
réagir, non ? C’est ce qu’a fait Matthieu.


Cravenne sortit un mouchoir et s’épongea le front. Il
semblait en transe. Perrin voulut intervenir mais le commandant ne lui en
laissa pas le temps.


— Au préalable, pour être certain que Matthieu
réagirait, ce meurtrier a pris soin de le faire prévenir par le député Lambert.
Pourquoi ce député pourri ? Parce que cet assassin sait exactement ce qui
s’est passé sur une petite route de campagne du Vaucluse, un soir d’un certain
mois de décembre à l’approche de Noël ! Ce député pourri n’a pas le choix
et répond aux ordres de ce fumier en manipulant Matthieu qui comprend alors que
l’accident qu’il a eu ce 23 décembre 1994 sert de prétexte à un
ancien ami, un certain Thierry, le propre fils de Lambert, pour assouvir une
vengeance personnelle. Mais Lambert se livre trop et dévoile à Matthieu que cet
accident n’était qu’une tentative d’attentat. Il me met également dans la
boucle, parce qu’il s’inquiète… pour son fils. Pourquoi ? Parce qu’il sait
qu’il va mourir. Mais il ne me dit pas que Thierry est son fils… Trop
dangereux ! En parallèle, ce meurtrier astucieux fait exécuter des
handicapés dans des conditions effroyables et bâtit un scénario qui prouverait
que Matthieu est le responsable de ces meurtres… Comme par hasard, ces
handicapés ont été en contact avec Matthieu qui les reconnaît… Je vous laisse
imaginer la suite !


— C’est votre imagination…


— Laissez-moi finir ! Matthieu s’enfuit, croit-on,
mais en réalité il tente de remonter la piste de son ancien ami. Où il est à ce
jour, je n’en sais rien, mais je sais qu’il avance et qu’il va réapparaître
très bientôt.


— Mais pourquoi ? demanda le procureur qui
commençait à s’intéresser au récit du policier.


— Parce que Matthieu sait que toute cette affaire doit
se terminer le 6 mai 2007. Lambert le lui a dit. Or, ce jour-là, ce
sera l’élection du nouveau président de la République… Une aubaine pour un
groupe terroriste ou une bande de dingues quelconque. Matthieu ne le sait pas
parce qu’il n’a pas encore fait le lien. Par contre, Lambert a pris soin de lui
dire qu’il aurait un rôle essentiel à cette occasion. Je suis désormais certain
que Matthieu sera le bras armé qui provoquera la catastrophe contre son gré,
sans qu’il le sache… C’est pourquoi il faut qu’il réapparaisse bientôt !


— Cela ne tient pas debout…, protesta Perrin.


— Les lettres de Matthieu découvertes dans une consigne
de l’île Saint-Louis nous fixent la date de l’opération, nous mettent sur la
piste de l’assassinat de sa mère. Par ailleurs, les quatre cadavres de
handicapés que nous avons sur les bras sans mobile, disséminés dans toute la France,
et la rencontre, avec Maxime, de ce conseiller du ministère de l’Intérieur, qui
nous annonce que l’accident de Matthieu, en 1994, est classé « secret
défense », renforcent ma conviction. Je trouve que ça commence à faire
beaucoup…


Épuisé, le commandant se tut. Il transpirait et ses lunettes
étaient couvertes de buée. Un silence de mort s’installa dans le bureau jusqu’à
ce que le commissaire Dumoulin intervienne.


— Le commandant a raison. Ajoutez la présence de deux
pourris à la DGSE… Nous n’avons pas la preuve qu’un attentat est en préparation
pour abattre le nouveau président, mais il y a suffisamment d’éléments, disons
convergents, pour nous poser intelligemment les bonnes questions.


— Soit, commissaire, relança Perrin en s’adressant à
Dumoulin. Vous connaissez bien Matthieu pour avoir travaillé avec lui. Je
suppose que vous répondez de lui.


— Parfaitement !


— Que proposez-vous donc ?


— Il faut remonter la piste de Matthieu, d’une manière
ou d’une autre. Creusez du côté de Charles Piccinni pour tenter de savoir ce
que cache ce dossier « secret défense » et commencez à prendre des
précautions drastiques autour des deux candidats pour envisager de les protéger
en conséquence dès que le résultat de l’élection sera connu, et pour parer à
toute éventualité.


— Cela me paraît raisonnable…


Dumoulin poursuivit la logique dans laquelle s’était inscrit
Cravenne, pressentant un changement d’attitude du commissaire divisionnaire et
du procureur.


— Continuez de nous laisser carte blanche, à Alexandre
et à moi, pour tenter d’aboutir à temps. Par contre, menez une enquête discrète
à la DGSE sur ce Max et ce Chris… Essayez de savoir ce que représentent ces
deux individus, sans mettre le feu aux poudres.


— Cela va de soi, confirma Perrin.


— Et découvrez qui est vraiment ce Kurt ; je
voudrais connaître son rôle exact dans tout ce merdier. Et n’oubliez pas de
fouiller vers l’ambassade de Russie. Cela vous laisse pas mal de boulot, à
mener en toute discrétion…


— Bien sûr, bien sûr…


Cravenne s’approcha du commissaire divisionnaire Perrin, releva
ses lunettes et montra sa cicatrice avec un doigt.


— Vous voyez cette cicatrice, commissaire ? Elle a
failli me coûter mon job. J’ai commis une grossière erreur de débutant en sous-estimant
mon adversaire. Je ne m’en suis pas trop mal tiré. J’ai eu la chance de tomber
sur l’un de vos prédécesseurs qui m’a fait confiance. Aujourd’hui, je préfère
mettre la barre un peu haut et envisager le pire. Si j’ai raison et qu’on s’en
sort, les honneurs seront pour vous… Dans le cas contraire, je veux bien
retourner à la circulation… OK ?


— Nous n’en sommes pas là… Faites votre travail et je
m’occupe du reste…


— Pas de problème… J’espère simplement que vous saurez
conserver la sagesse nécessaire comme nous avions réussi à le faire…


— C’est pour cela que vous m’avez court-circuité ?


— Oui et non ! Sans preuve, je ne tenais pas dix
minutes dans ce bureau et considérons que j’avais un défi à relever…


— Une histoire d’ego ?


— Admettons… Commissaire, je vous en conjure :
soyez d’une circonspection absolue ! Sinon, tout ce que nous
entreprendrons se retournera contre nous, à commencer par la mort de Matthieu.
Or, c’est un de mes gars et l’un des meilleurs… J’y tiens !


— Comptez sur moi !


— Justement ! Sur ce, je ne vous salue pas… J’ai
une masse de boulot qui m’attend et le temps presse…


Cravenne s’échappa du bureau suivi de Dumoulin… Il avait une
mission de première urgence à confier à Julien.


Le chronomètre était désormais enclenché. Dans moins de trente-six
heures, ils savaient qu’ils seraient fixés… À moins d’une catastrophe…










 


5 mai, début d’après-midi, à Aubenas


Au prix de multiples efforts et de risques insensés, Matthieu
avait repris le véhicule de Véronique et était parvenu à rentrer à Aubenas. Sa
main abîmée le plongeait dans une souffrance insupportable qui l’aveuglait au point
de lui faire perdre ses repères de conducteur. En franchissant le portail de la
cour de Véronique, il freina et le moteur cala au moment où il s’effondrait
inconscient sur le volant en bloquant le Klaxon. La jeune femme surgit de la
maison, pour s’arrêter effrayée à la vue de Matthieu inanimé. Elle ouvrit la
portière pour lui venir en aide mais, au moment où elle le touchait pour le
faire réagir, il s’écroula à ses pieds en interrompant le son strident. Il était
en loques, sale, couvert de boue et de sang, empestant la sueur et la
pourriture…


Elle vit qu’il avait une blessure importante à la main
gauche qui saignait à travers le bandage. Avant de tenter de le tirer vers la
maison, Véronique courut vers son téléphone pour appeler à l’aide une amie
infirmière. Quelques minutes plus tard, elle arrivait. Bientôt, Matthieu fut
entouré par les deux femmes qui découvrirent avec ahurissement la gravité de sa
blessure. L’annulaire de la main gauche affichait une double fracture ouverte à
laquelle s’ajoutaient vraisemblablement d’autres fractures internes entre la
base du doigt et l’ongle qui ne tenait plus que par un lambeau de chair. Anne, l’infirmière,
proposa de conduire Matthieu aux urgences d’Aubenas, mais Véronique refusa, vu
l’état de Matthieu, et l’implora de faire venir l’un de ses collègues, médecin
urologue.


 


Bien plus tard, Matthieu revint dans le monde des vivants. Son
crâne semblait peser des tonnes et une violente douleur lui barrait le front. Il
n’arrivait pas à ouvrir les yeux, ses paupières lui paraissaient collées. Il
mit un long moment avant de réaliser qu’il était allongé dans un lit. Il entendit
une voix douce qu’il crut venir d’outre-tombe :


— Matthieu ? demanda Véronique.


Il ne répondit pas, se contentant d’ouvrir lentement les
yeux au prix d’un immense effort. La lumière l’agressa aussitôt, l’obligeant à
les refermer. Il lui fallut de longues minutes pour s’habituer au grand jour. Une
nouvelle voix se fit entendre, qu’il ne reconnut pas.


— Enfin… ressuscité !


Matthieu tourna la tête et vit une femme qui semblait pleine
de compassion. Une voix masculine retentit un peu plus loin :


— Notre ami commence à récupérer… On pourra dire qu’il
nous aura fait peur…


Matthieu sentit qu’une vague de conscience le remontait à la
surface. Il voulut bouger, mais une violente douleur lui traversa l’épaule
gauche.


— Eh ! doucement ! Dans votre état, restez
tranquille.


Matthieu réalisa alors quelle était sa situation et les événements
de la nuit précédente lui revinrent.


— Où suis-je ? demanda-t-il soudain. Quelle heure est-il ?
Quel jour sommes-nous… ? Paris… Il faut que j’aille à Paris…


Matthieu réagissait au rythme où ses souvenirs se
bousculaient dans sa mémoire, sans ordre et sans analyse. L’homme répondit
bientôt sur un ton beaucoup plus ferme :


— Du calme, cher ami… Vous n’êtes absolument pas en état
de vous lever et de partir où que ce soit. Votre blessure est trop grave pour
rester en l’état. J’ai réduit les fractures au mieux, mais il faut vous opérer
très rapidement et, pour bien faire, par un spécialiste.


— Qu’avez-vous fait ? demanda Matthieu pleinement
conscient.


— Je vous ai soigné alors que vous auriez dû être
hospitalisé d’urgence. J’ai cédé à Véronique, bien que ce ne soit absolument
pas raisonnable. En attendant, repos absolu avant cette opération au plus vite.
J’ai pris contact avec des collègues. Je pense avoir un créneau à Lyon, dès
lundi matin…


— C’est impossible… Quel jour sommes-nous ?


— Samedi 5 mai… Et il est un peu plus de
15 heures…


— Merde… Il me reste vingt-quatre heures…


Matthieu sentait son cœur s’emballer. Il commençait à transpirer.


— Que voulez-vous dire ?


— Avant demain soir, il se produira quelque chose de
très grave à Paris.


Matthieu avait haussé le ton et commençait à s’énerver, oubliant
son mal de tête et ses souffrances.


— Peu importe, c’est de votre santé dont il s’agit.


— Écoutez ! Mettez-moi sur pied. Il faut que je
gagne Paris et je vous promets de me soigner ensuite, dès lundi prochain.


— C’est impossible ! Vous ne tiendrez pas debout.
Seul, vous allez vous effondrer. Apparemment, vous vous êtes injecté pas mal
d’anesthésiants, vu les piqûres que vous avez sur le bras et sur la cuisse.


— De la morphine. C’était des injections de morphine.
Je n’avais rien d’autre.


— Justement ! Aujourd’hui vous allez avoir les
symptômes d’une gueule de bois sévère. Le décrassage va faire des dégâts.


— Alors, que quelqu’un m’accompagne…


— Je viens, répondit en écho Véronique. On prend le
premier TGV demain à Valence et tu seras à midi à Paris… Ce sera le moins
fatigant.


— Avant il faut que je prévienne Julien et Cravenne.


— Je répète que ce n’est pas raisonnable, interrompit
le docteur. Vous avez une double fracture ouverte, et au moins une triple
fracture interne dans les deux articulations du doigt. J’ai l’impression qu’on
vous a écrasé l’annulaire dans une presse…


— Il s’agit d’un coup de marteau… Non, deux !
Plutôt une masse, et les deux coups furent insupportables…


— Merde ! Je m’en doutais. En attendant, il faut
vous opérer pour remettre tout en ordre, ce que je n’ai pu faire.


— Ma blessure ne risque rien ?


— Pour les quelques heures à venir, ça ira. J’ai
enveloppé le tout avec des antiseptiques et une bonne dose de désinfectant. Je
répète encore une fois qu’une opération est urgente.


— Docteur, avez-vous des antibiotiques ou des
médicaments qui pourraient me permettre de tenir et m’éviter des
problèmes ?


— Oui, j’ai ça… Mais ce n’est pas raisonnable. Vous
allez compliquer votre guérison, et votre doigt risque d’être perdu.


— Alors, donnez-moi ces médicaments. Je vous en conjure…
Mon doigt n’a pas d’importance au regard des événements à venir. Vous m’aiderez
au-delà de ce que vous pouvez imaginer. Et, surtout, votre geste aura des conséquences
infinies pour nous tous…, ajouta Matthieu en grimaçant.


Le docteur le dévisagea, intrigué, hésita, puis finit par obtempérer.


— Je ne réponds plus de rien.


— Merci… Vous ne pouvez pas savoir à quel point vous allez
m’aider. Aïe ! Véro…, dit Matthieu en se tournant vers elle, pourrais-tu m’apporter
un téléphone ?


Quelques minutes plus tard, Matthieu appela Cravenne directement
sur son téléphone portable. Lorsque la communication s’établit, Matthieu eut la
vague impression que son appel venait de provoquer une explosion dans le bureau
parisien.


Il ne croyait pas si bien dire.










 


5 mai, 23 heures, dans la région de Saulieu


Kurt avait réuni l’ensemble de son équipe dans un gîte isolé
de la campagne bourguignonne qu’il avait loué à un couple de personnes âgées, juste
pour ce week-end du début mai. Hans se tenait debout appuyé contre le chambranle
de la porte de la cuisine. Akim les avait rejoints avec l’équipe de Martial. Derrière
les volets tirés, et après un rapide dîner, Kurt avait commencé à expliquer l’organisation
de la dernière phase. Tous étaient attentifs bien qu’un peu inquiets compte
tenu des risques potentiels.


— Nous devons régler nos montres pour être en accord
total sur le déroulement des événements. La déflagration issue de notre
« engin explosif improvisé », selon les termes de la police
française, (Kurt afficha un sourire moqueur) doit
avoir lieu entre 22 h 30 et 23 h, demain soir. Ce sera le moment
le plus propice et surtout le créneau horaire qui devrait mettre le maximum de
monde dans les rues, notamment vers la place de la Concorde au moment de
l’intervention de Sarkozy, comme nouveau président.


— Vous êtes sûr qu’il s’y rendra ?


— Selon nos sources du ministère de l’Intérieur, c’est
pratiquement certain. Seule l’heure reste à déterminer. On parle de 21 h
ou de 23 h. Seule information acquise : après une courte allocution
au siège de l’UMP, rue de La Boétie, il ira dîner quelque part… Mais où,
c’est un mystère.


— Il reste une part d’incertitude importante…


— Nous n’avons pas le choix.


— Non. S’il ne vient pas, la bombe explosera malgré
tout en dernière limite à 23 h.


— Et si c’est Royal qui est élue ? suggéra Akim.


— Cela semble impossible. Charles m’a confirmé que les
Renseignements généraux excluaient l’hypothèse socialiste. Les sondages
confirment notre théorie initiale. Entre les deux candidats, l’écart estimé au
niveau des investigations et des enquêtes des services du ministère de
l’Intérieur semble trop important pour contredire cette issue.


— Donc Sarko sera élu, poursuivit Martial.


— Il doit prendre ensuite la parole sur l’estrade de la
Concorde dans la soirée, lors de la fête qui sera organisée. La bombe devra
alors sauter dans le créneau horaire prévu.


— Comment ?


— Avec une voiture piégée.


— C’est trop classique, critiqua Akim. Il y aura un
vrai carnage… Beaucoup d’innocents vont être touchés.


— Peut-être… Ce ne sera pas pire qu’un attentat à
Bagdad. Mais les conséquences directes seront bien plus intéressantes…


— Et qui conduira la voiture ?


— Patiente un peu, veux-tu…


— Où serons-nous ? s’inquiéta Martial.


— En train de quitter Paris…


— Quitter Paris ? interrogea Akim. Qui va
transporter la bombe, alors ?


— Écoutez-moi bien… Le colis que nous avons réceptionné
à Saint-Restitut est une bonbonne d’uranium enrichi. Celle-ci n’explosera pas
comme une bombe nucléaire. Par contre, l’uranium sera disséminé dans les
environs de la déflagration et condamnera par sa radioactivité massive le cœur
de Paris pour des mois en désorganisant la capitale. Si nos estimations sont
exactes, la désagrégation des deux cents kilos d’HMX fera un maximum de dégâts
au cœur de la place de la Concorde. Ce qui n’est pas si mal ! La tribune
sera soufflée par l’explosion, éliminant tous ceux qui se presseront dessus. Sarko
aura disparu de la face du monde avant d’avoir commencé à occuper ses fonctions.


— Deux cents kilos d’HMX ! Merde ! Les dégâts
seront vraiment considérables… Il pourrait y avoir des centaines de morts.


— C’est l’objectif.


— Qui a fabriqué cet engin ? s’inquiéta Akim.


— Certains anciens amis du KGB. Ils ont été très
efficaces…


— Comment ont-ils fait ?


— Ce n’était pas très compliqué… Après la chute du mur de
Berlin, il n’y avait qu’à se servir pour peu que l’on connaisse un réseau issu
du secteur militaire russe. La presqu’île de Kola et les fabuleuses centrales
nucléaires d’Ukraine sont une source inestimable de produits
« sensibles ». Mikhaïl a été très habile et, comme toujours, très
influent. Il a encore la mainmise sur ses anciens réseaux…


— C’est bien beau, tout ça, réagit Akim. Mais je n’ai
pas envie de sauter avec cet engin. D’abord, qui est ce Mikhaïl ?


— Quelqu’un qu’il vaut mieux que tu ne connaisses pas.
Quelqu’un de très efficace…


— D’accord, admettons. Qui va déposer cette bombe à
l’endroit final ?


— Matthieu Guillaume.


— Le flic qui nous empoisonne la vie ? glissa
Akim, surpris. Ce n’est pas un peu risqué ?


— Oui et non… Et c’est bien ce flic qui appuiera sur le
bouton.


Akim sentit une poussée d’adrénaline l’envahir.


— Tu commences à m’intéresser, lança-t-il. Je pense que
Martial est comme moi…


Kurt poursuivit les explications.


— Dans la Mercedes, immatriculée à Paris, et que j’ai
conduite jusqu’ici, l’explosif a été placé en blocs compacts dans les portières
et le coffre dans lequel nous avons mis la bonbonne d’uranium. Ce véhicule va
nous permettre de nous déplacer dans Paris, sans problème, très tôt dimanche
matin, notamment près des Champs-Élysées.


— Tu en es sûr ?


— Oui. La police française s’inquiète pour son agent
Matthieu Guillaume. En ce qui nous concerne, elle est complètement sèche.


— Je ne le jurerais pas, prédit Akim.


— Tu as peut-être raison. Mais notre informateur nous
renseigne en permanence et la voie reste libre. Les flics ne nous ont pas
identifiés. La piste privilégiée reste celle de cet inspecteur. Quant à cette
voiture, elle est une garantie de sécurité. Elle n’a pas été volée et possède
une immatriculation réglementaire. Tout ça est imparable.


— Peut-être, soupira Akim. En attendant, j’aimerais
bien savoir qui a préparé ce gentil feu d’artifice ? Je n’aime pas prendre
de risques quand je ne possède pas toutes les garanties.


— Tu me parais bien méfiant, Akim. Je crois t’avoir démontré
notre sens du professionnalisme, releva Kurt. Mais je veux que tu sois
confiant. Le véhicule a été préparé par une équipe slovaque, appuyée par des
agents ukrainiens qui nous ont livré l’explosif. Celui-ci a été produit
réglementairement par une usine bulgare. Mikhaïl s’est procuré la marchandise
par le biais de ses relations. Disons que la corruption a été efficace…


— Je te crois… De toute façon, c’est invérifiable. Tout
à l’heure, tu m’as dit que ce Matthieu Guillaume appuiera sur le bouton.


— En effet, son propre père servira d’appât.


— Et ?


— Nous allons mettre en relation le père et le fils
selon un moyen que je conserve secret. Contentez-vous d’obéir et de respecter
strictement toutes les consignes.


— Mettre en relation le père et le fils ! Tu parles…
Comment comptes-tu obliger le père de Matthieu à nous rendre service en
attendant patiemment son fils ? relança Akim dont l’énervement commençait
à poindre. Il lui faudrait une excellente bonne raison.


— Nous en avons une.


— OK ! Et laquelle ? J’aimerais bien en
savoir plus…


— Très simplement. Le père de Matthieu est actuellement
notre prisonnier, poursuivit Kurt. Oh ! je précise, prisonnier de marque…
Nous l’avons, disons… isolé dans un endroit spécial. Il est à l’abri dans un
lieu secret et nous l’aidons à devenir fou. On le drogue, on l’abrutit en
l’empêchant de dormir, on le prive de nourriture… Désormais, il nous obéit car
c’est une épave.


— Ensuite ? coupa Akim.


Kurt soupira. Il ne répondit pas, prit dans la coupe de
fruits une poire dans laquelle il croqua avidement.


— Kurt… Tout ça me semble si grossier… Pourquoi toute
cette mascarade ? s’inquiéta Akim insistant.


— Gagner encore plus d’argent… Rien de tel qu’une bonne
guerre pour gagner beaucoup d’argent ! Lorsque les protagonistes auront
besoin d’armes, nous serons là ! Une bonne guerre contre les terroristes…
Hummmm… Un vrai régal !


— Je n’ai pas confiance en ce projet. Je ne vois pas
comment ce flic sera en situation de faire sauter la bombe… Le plus simple
serait qu’on fasse nous même le boulot avec un détonateur à retardement.


Kurt s’énerva et haussa brutalement le ton.


— Écoute-moi bien, Akim ! Ce plan va fonctionner
et il fonctionnera parfaitement parce que Matthieu Guillaume sera anéanti en
découvrant l’état de son père. Pour le retrouver et le sortir de sa situation,
il sera prêt à tout… C’est bon, tu as compris maintenant ?


Akim resta muet, inquiet et embarrassé. Au fond de lui, il
sentait qu’un élément ne collait pas. Cette présentation lui paraissait trop
simple et bien trop éloignée des élémentaires mesures de prudence prises au
cours de l’opération qu’il avait montée précédemment. Il réfléchissait en
tentant de décrypter les pensées de Kurt. Mais celui-ci semblait serein et sûr
de lui.


— Admettons que tout se passe comme prévu. Matthieu
Guillaume cherche à récupérer son père. Que doit-il faire, ou que lui suggères-tu
de faire ?


— Attends… Ne va pas trop vite. Le flic reçoit l’ordre
de conduire la Mercedes.


— Soit ! Et ensuite ?


— Matthieu prend la Mercedes et se met au volant.


— Et lorsqu’il démarre, la voiture explose, c’est
cela ?


— Presque… La voiture saute cinq minutes plus tard,
lorsqu’elle sort du parking.


— Et si le délai n’est pas suffisant ou trop
important ?


— La marge d’erreur est faible… De toute façon, les dégâts
seront considérables…


Akim releva la tête, incrédule. Il allongea les jambes et
croisa les bras. Il fit une moue réprobatrice avant de poursuivre :


— Que faites-vous du père ?


— On le lâche dans Paris, non loin de la Concorde, et
on l’abat en ayant pris soin de lui confier quelques preuves de l’attentat et
quelques revendications suffisamment probantes…


— Le père et le fils réunis dans un attentat facilement
identifiable contre le nouveau président de la République… Sacrée
symbolique ! Un vieillard sénile et un flic aventurier… Mais ça ne
marchera pas !


— Pourquoi dis-tu ça ? s’irrita Kurt.


— Je ne crois pas un instant que ce satané flic
plongera tête baissée dans ce piège. Comment t’y prendras-tu pour faire en
sorte que Matthieu soit présent à Paris à l’heure dite ? Tu as dit toi-même
que le créneau horaire était large…


— Je l’ai un peu abîmé pour l’obliger à être sous
pression tout en m’assurant que la douleur l’empêche de trop réfléchir. Au
départ, je ne pensais pas agir ainsi… La tentation de régler des comptes est
passée par là. Mais finalement, ça semble la bonne solution. Lambert lui a fait
passer un message suffisamment important pour qu’il soit présent au rendez-vous.
À cette heure-ci, Max l’a pris en charge et il voyage vers Paris. C’est la
seule solution raisonnable et assez souple pour nous permettre d’atteindre nos
objectifs.


— Quels objectifs ? Les vrais, pas ceux de façade,
s’inquiéta Akim.


— Je crois te l’avoir fait comprendre. Obliger la
France à entrer en guerre totale contre Al-Qaïda… Au mépris de toutes ses
propres valeurs !


— Al-Qaïda ? Faire porter la responsabilité de cet
attentat par Al-Qaïda ? C’est irréaliste, ça ne marchera jamais.


— Ça marchera parce que le kamikaze sera un flic. Un
flic que nous transformerons en martyr après l’avoir « habillé »
comme il convient… Un assassin à la recherche d’une vengeance auquel nous
allons ajouter une panoplie du parfait terroriste en disséminant des indices
convaincants…


— La recherche de la guerre totale… Monter les
communautés les unes contre les autres ! C’est gonflé, souffla Akim.


— Astucieux, plutôt ! objecta Kurt. Ce sera
également très rentable.


— En gagnant beaucoup d’argent par la vente d’armes…
Bien joué, siffla admiratif Akim. Tu es quand même un sacré tordu, Kurt…
J’espère simplement qu’il n’y aura pas d’imprévu… Et nous, en attendant, qu’est-ce
qu’on devient dans ce bazar ?


— Vous surveillez les issues principales du parking
pour éliminer Matthieu au cas improbable où ça se passerait mal ou pas comme
prévu. Dès qu’il aura pris la voiture, vous avez comme consigne de gagner le
plus rapidement possible l’entrée du métro rue de Rivoli, soit cinq minutes.
Vous attendrez l’explosion et vous avalerez une capsule d’iode pour saturer
votre thyroïde et empêcher une contamination dangereuse pour vous. Vous
porterez un K-way sous votre sweat-shirt pour apporter une petite protection de
surface. Juste au cas où ! Vous aurez des lunettes enveloppantes dans vos
poches pour protéger vos yeux de la poussière. Lorsque la panique gagnera tout
le secteur, vous prendrez le tunnel du métro à pied pour remonter la rue de
Rivoli. Ne vous inquiétez pas, plus aucun métro ne fonctionnera après l’explosion.
Vous serez ainsi à l’abri des radiations et des pollutions.


Kurt s’approcha d’une table et ouvrit une boîte pour en
sortir des masques filtrants, légers, jetables, identiques à ceux qui étaient
utilisés à l’hôpital, puis il reprit :


— Parvenus au Louvre, soit deux stations plus loin,
vous mettrez ces petits masques pour éviter de respirer d’éventuels nuages de poussière
en sortant du tunnel du métro et vous irez récupérer une Ford Focus dont voici
les clés, garée dans le parking souterrain sous le musée. Vous n’aurez plus
qu’à abandonner sweat-shirt, lunettes, et K-way, puis prendre cette voiture
pour revenir ici… Nous n’aurons plus qu’à quitter la France, par la Suisse,
tranquillement, sans précipitation… Ensuite, à nous la belle vie…


— Vous avez vraiment tout prévu…


— Il le faut bien, mon cher Akim, tu en sais quelque
chose !


— D’accord… Mais quand même, ça me semble trop parfait
pour réussir…


— Il ne faut pas douter, Akim. Cela fait des mois que
nous avons préparé ce plan. Il n’y a pas de faille.


Kurt se contenta ensuite de hausser les épaules… Maintenant,
la dernière phase de son projet était enclenchée…


— Bien ! Plus de questions… ? OK ! Alors
bonne nuit. Réveil à 3 heures.


Toute l’équipe se leva et quitta la pièce. Kurt resta seul. Akim
revint sur ses pas et posa une dernière question :


— Sûr de toi ?


— Absolument…


Akim referma la porte, laissant Kurt seul avec ses
incertitudes. Celui-ci savait que Mikhaïl l’attendrait dans une douzaine d’heures
devant l’hôtel Crillon. Ils auraient alors tout le temps de peaufiner la suite
des événements en préparant l’explosion finale…


Et personne n’imaginait qu’ils seraient bien au chaud dans
Paris au moment ultime, à l’abri de tout problème…


À cet instant, Kurt ignorait simplement que Max, qui s’était
battu avec Lambert, n’avait pas récupéré Matthieu…










 


6 mai, 7 heures du matin, 

bureau de Cravenne à Paris


Les yeux fatigués par une nuit trop courte, Julien pénétra
dans le bureau du commandant Cravenne. Celui-ci discutait avec les lieutenants
Fred et Domi autour d’un grand sac de viennoiseries largement entamé. Le
commissaire Dumoulin n’était pas présent.


— Tiens, un revenant ! s’exclama Cravenne.


— Julien, ça va ? interrogea Fred… Tu t’étais bien
planqué… pour passer ton tour ! T’avais besoin de vacances ? s’enquit-il.


— Suffit, Fred ! aboya le commandant. Garde tes
commentaires pour toi. J’avais confié une mission bien particulière à Julien.


Il se tourna vers Julien en montrant une impatience bien
réelle, tandis que Domi lâchait un large bâillement qui traduisait un manque de
sommeil évident.


— Alors ?


— Vous aviez raison. La mère de Matthieu connaissait
son assassin. Et ça s’est mal passé pour le corps médical de l’hôpital.


— Tu en es certain ?


— Absolument ! À l’hôpital, le personnel a été
très clair. Une semaine avant son décès, un individu de type rital, très mat de
peau, avec une barbe, lui a rendu visite plusieurs fois. L’infirmière-chef m’a
donné son prénom : Martial. Elle en est certaine car elle avait remarqué
cet individu qui semblait très attentionné auprès de la mère de Matthieu. Il
est venu trois fois et a passé un bon moment à discuter avec la malade. Celle-ci
a raconté aux infirmières que son visiteur était un bon ami de Matthieu et
qu’il espérait bientôt le revoir. Il avait paru déçu lorsqu’elle lui a annoncé
qu’elle ne voyait jamais son fils. La nuit du décès de la mère de Matthieu,
l’infirmière-chef a constaté qu’il était venu tard, avec un bouquet de fleurs.
Il était resté pendant le repas avant de partir à la fin des visites
autorisées. La malade est morte une heure plus tard. Le médecin a conclu à une
mort par arrêt cardiaque. Il était furieux parce qu’elle sentait l’alcool et
qu’apparemment un visiteur avait introduit du whisky à leur insu. Ils ont
retrouvé une flasque vide, cachée sous le matelas. L’infirmière-chef s’est fait
taper sur les doigts et elle a échappé de peu à un avertissement… C’est
pourquoi elle s’en souvient bien.


— Mais pourquoi venir trois fois ? C’est prendre
des risques insensés, souligna Fred.


— Sauf s’il fallait absolument obtenir une information
de la part de la mère de Matthieu, corrigea Julien.


— Ou qu’il n’avait pas trouvé le bon moment pour
commettre son crime, appuya Domi.


— Peu importe, conclut Cravenne. Donc, notre bonhomme
est venu mine de rien, pour préparer la mort de la mère de Matthieu… Tu n’as
rien découvert d’autre ?


— Une infirmière de l’accueil se souvient du type car
il l’a flattée. Elle a remarqué qu’il circulait en Renault Scénic de couleur
sombre immatriculée dans le département 26.


— La Drôme. Elle n’a pas relevé d’autres
chiffres ?


— Si, elle se souvient des lettres : XA, et du
dernier chiffre du numéro principal : c’était le 9.


— Parfait. Il ne reste plus qu’à éplucher le fichier
des cartes grises et rechercher les véhicules qui correspondent à cette partie
d’immatriculation. Domi, tu me lances la recherche. Sinon, rien de plus ?


— Je suis retourné au domicile de Matthieu, poursuivit
Julien.


— Malgré les scellés ? souffla Fred.


Julien ne répondit pas et se contenta de hausser les épaules.
Le commandant ignora la remarque et relança Julien :


— Ensuite ?


— Comme vous me l’aviez demandé, j’ai tout repassé au
crible. Nos équipes ont embarqué tout ce qui avait de l’importance à nos yeux.
J’ai essayé de comprendre les motivations du ou des assassins, et
éventuellement de découvrir ce que nous aurions ignoré ou qui nous aurait
échappé. Finalement, j’en suis arrivé à la conclusion que la mise en scène
était destinée à Matthieu. C’est lui qui aurait dû trouver le meurtre.


— Pourquoi ?


— À cause de cette pièce d’échecs : une tour que
nous n’avons pas jugé utile d’analyser.


Julien sortit alors de la poche de son blouson un sachet de
plastique contenant la pièce du jeu. C’était une tour noire qui semblait ne pas
avoir de caractéristiques particulières. Il la tendit au commandant qui
manipula le sac, intrigué et curieux.


— Vous ne remarquez rien ? interrogea Julien.


— Non… Sauf peut-être son poids…


— Exactement ce que je me suis dit. Alors, observez bien
le socle de la tour. Essayez de le dévisser et vous verrez.


Le commandant enfila des gants de latex. Il sortit la pièce
d’échecs du sac et dévissa le socle. Bientôt, la petite tour fut séparée en
deux. À l’intérieur, Cravenne put distinguer le culot d’une balle de pistolet
apparemment de calibre 9 mm, bien calée dans un rouleau de papier serré.


— Bravo, Julien ! Et que cache cette petite
merveille ?


— Vous ne serez pas déçu…


Délicatement, le commandant fit glisser la balle, suivie, non
sans difficulté, par le morceau de papier. Il s’agissait d’un morceau découpé
dans une carte routière du sud de la Drôme et du nord du Vaucluse. Une croix
rouge indiquait un point dans une forêt près d’Uchaux tandis qu’un cercle bleu
précisait sans équivoque un emplacement près de la commune de Solérieux. Le
commandant retourna la fraction de plan et découvrit une inscription : « 06-05 ;
23 h ; Paris, n° 1, Concorde. »


— Qu’en déduisez-vous ? demanda Julien.


— J’y ai déjà…


— Le quatrième cadavre est localisé par le point rouge,
coupa Fred qui s’était rapproché.


— Exact, Fred, confirma le commandant. Concernant le
point bleu, je suis certain qu’il s’agissait de la prochaine destination de
Matthieu. Mais maintenant, c’est trop tard puisqu’il monte à Paris. D’ailleurs,
il sera là dans un peu plus de deux heures. Julien, il faudra le récupérer…
Quant à l’inscription, cela me semble assez simple : une date, non ?
6 mai, 23 heures ? À votre avis ?


— Exactement ce que je me suis dit. Ça semble cohérent.
Et pour le lieu…


— Paris, ligne n° 1 du métro, place de la
Concorde.


— Exactement.


— Et que pensez-vous de cette balle ?


— Ça me paraît également assez simple : rendez-vous
avec la mort… Dernier développement de la partie ! Un truc comme ça… Si tu
ne viens pas, on te tuera…


— Je pencherais plutôt pour un avertissement sans frais
ou pour signifier qu’ils sont déterminés !


— Possible !


— Par contre, en attendant d’en savoir plus, il faut
envoyer les gendarmes à Uchaux et Solérieux, à l’emplacement des points bleu et
rouge pour examiner les lieux et découvrir des indices qui pourraient nous
aider…, poursuivit le commandant.


— C’est déjà fait, annonça Julien. J’attends leur
contact d’un moment à l’autre. Normalement, ils doivent être sur place depuis
six heures…


Domi revint à cet instant. Le fichier des cartes grises
avait parlé : six véhicules correspondaient aux premiers éléments fournis
par Julien. Il apporta des explications complémentaires :


— Sur les six Renault, j’en éliminerais au moins
trois : la première qui est la voiture d’une infirmière domiciliée à Saint-Donat-sur-Herbasse.
Elle n’a pas du tout le profil recherché et elle habite dans le nord du
département. La seconde est le véhicule d’un retraité de Valence. Soixante-cinq
ans, marié, retraité des Nouvelles Galeries… Idem, pas le profil. La troisième
correspond à un ingénieur commercial travaillant dans le secteur de la
chaussure, demeurant à Romans. Trop loin et pas le profil…


— Ensuite ? s’impatienta le commandant.


— La quatrième Renault est plus intéressante :
ingénieur travaillant à Eurodif, habitant à Pierrelatte. Marié, père de quatre
enfants. A priori, ce n’est pas le profil, mais il
y a la coïncidence du lieu. La cinquième voiture appartient à un gendarme de Saint-Paul-Trois-Châteaux.
Même chose, coïncidence du lieu uniquement… Quant à la dernière, je pense que
nous avons notre homme : Thierry Chauregon, habitant à Solérieux. La
plaque est récente car l’immatriculation ne date que du 20 décembre dernier.


— C’est le nom que nous a donné Matthieu lorsque nous
l’avons eu au téléphone. Reste à retrouver cette voiture…, conclut le
commandant. Fred, préviens toutes les forces de police, qu’elles interceptent
cette voiture à tout prix et qu’elles gardent les occupants à disposition de la
justice. Je préviens le procureur pour obtenir une garde à vue. Désormais, il
me faut coincer Charles Piccinni et surtout découvrir le fameux mandataire
russe qui tire les ficelles…


— Ça, c’est une autre histoire ! s’exclama le
commissaire Dumoulin en entrant dans le bureau.










 


6 mai, 8 heures, 

bureau de Cravenne


— Enfin !


Cravenne venait de se lever d’un bond de son fauteuil. Au
téléphone, la gendarmerie de Saint-Paul-Trois-Châteaux lui faisait un récit de
son intervention dans la maison de Thierry Chauregon.


— La maison que vous nous avez indiquée est vide.
Aucune trace de quiconque. Du moins, personne de vivant. Par contre, nous avons
découvert le cadavre d’un individu très abîmé.


— Thierry Chauregon lui-même ! Notre lieutenant
nous a prévenus.


— Peut-être ! La gorge et le cou sont à vif,
donnant l’impression que les chairs ont été arrachées… Répugnant ! La mort
remonte à plusieurs heures. Le légiste a commencé ses investigations.


— Parfait… Cela nous donne la première pièce du
puzzle : le fils de Lambert ! À vous de nous le confirmer.


— Ce sera fait.


— Quoi d’autre ? interrogea le commandant.


— Une découverte inquiétante. Dans la cave de ce mas,
derrière des casiers à vin qui servaient à masquer l’entrée d’une pièce insalubre,
nous avons trouvé trois jeunes trisomiques, plutôt affamés.


— Les trois derniers personnages de la photo !
s’exclama Cravenne. Bravo !


— Merci. De quelle photo… ?


— Peu importe, poursuivez ! coupa le commandant.


— Ils semblaient heureux de nous voir arriver.
Impossible de connaître leur identité. Ils semblent choqués et s’expriment très
difficilement. Ils parlent à peine, sauf pour réclamer à boire et à manger.
Globalement, ils ne paraissaient pas trop mal traités. Ils étaient visiblement
livrés à eux-mêmes sans confort, juste avec des matelas sales et un seau pour
leurs besoins. Nous avons trouvé quelques restes de repas. La pièce était très
bien insonorisée ; au cas où ils auraient hurlé, personne n’aurait rien
entendu. Enfin, ils disposaient de la lumière. Un interrupteur leur permettait
d’éteindre. C’est grâce à un petit rai de lumière au niveau d’une charnière que
nous les avons découverts. Sinon, je crois qu’ils seraient morts de faim.


— Ils n’avaient aucun moyen de sortir par leurs propres
moyens ?


— Impossible ! L’accès était condamné par un
cadenas imposant et surtout par une targette lourde et massive difficile à
faire glisser. La porte était trop épaisse pour être déplacée, voire simplement
enfoncée de l’intérieur d’autant qu’elle s’ouvrait dans le mauvais sens.


— Bien ! Au moins vous aurez sauvé ces trois
handicapés innocents… C’est une excellente chose. Rien d’autre ?


— Devant la maison, l’une de nos équipes a découvert
une Suzuki…


— Une moto ? s’étonna Cravenne.


— Non, une voiture. Le pare-brise était explosé par un
coup violent donné de l’extérieur. Une pioche était posée sur le siège
passager. Sans doute l’outil qui a servi à fracasser la vitre.


— Oui, c’est cela. Notre équipier nous a fait savoir
qu’il avait été attaqué par le député Lambert, armé d’une pioche. Matthieu l’a
blessé par balle, puis il s’est enfui et il aurait disparu un peu plus loin
dans un lac, englouti par la vase.


— Selon vos instructions, une autre équipe fouille ce
lac. On vous informera des résultats de nos investigations.


— Sinon, pas d’autre élément important qui pourrait
faire avancer notre enquête à Paris ?


— Pour le moment, rien de convaincant ! Nous avons
une masse de papiers à étudier et cette maison regorge d’objets divers qui
pourraient avoir une signification particulière.


— De quel ordre ?


— Des masques vaudous, des pierres en onyx, des armes
diverses et notamment des épées anciennes, des arcs, des poignards à première
vue antiques, des boubous africains, une collection d’insectes impressionnante,
des sculptures en ébène ou en ivoire…


— Effectivement. Mais à part expliquer des voyages à
l’étranger…


— On étudie cela et on vous transmet notre rapport.


— Merci. Cependant, avez-vous trouvé un
ordinateur ?


— Mieux, il y en a deux ! Dont un portable. On
tente de les ouvrir.


— Parfait ! C’est tout ?


— Non, appuya le gendarme. Nous avons trouvé deux
dossiers assez étoffés. Le premier rassemble de nombreuses informations sur un
accident de la circulation en date du 23 décembre 1994, comportant de
nombreuses coupures de presse. Le second est un dossier médical orienté sur les
problèmes de dégénérescence musculaire et des tissus humains en général…


— Très bien, très bien…, murmura Cravenne. J’attends
votre premier rapport avec impatience… Les enjeux sont majeurs, vous le
savez ?


— Oui ! Notre hiérarchie nous a prévenus. Nous
mettons les moyens pour vous transmettre la moindre piste dès que possible.


— Encore merci… Bon travail, conclut Cravenne.


Puis il raccrocha. Il s’étira et se saisit d’un croissant au
beurre qu’il entama de bon cœur. Il regarda Julien avec insistance.


— La journée commence bien. J’espère qu’il fera beau.


Le commandant marcha alors lentement vers la fenêtre. Il
posa ses mains sur ses hanches tout en contemplant les toits de Paris, à moins
qu’il n’observât l’animation qui se développait à cette heure matinale sur les
quais de la Seine. Il resta longtemps à cette place, sans bouger et sans prononcer
le moindre mot. Puis, il se mit à siffler lentement une petite mélodie
enfantine avant de se retourner. Il regarda Julien qui le fixait sans rien dire,
attendant un ordre. Le commandant l’interpella :


— Julien ! Je crois que c’est le moment… Va
chercher Matthieu. Il arrive dans dix minutes par le TGV à la gare de Lyon.
Ramène-le au plus vite. Nous avons besoin de ce qu’il sait… Cette journée sera
une grande journée… Allez, file !


Revenant à son bureau, il saisit son téléphone, composa un
numéro à quatre chiffres et attendit la communication. Un déclic se produisit
et Cravenne commença :


— Carl ! As-tu pu récupérer tout ce que je t’ai
demandé ?


— Presque, lui répondit la voix.


— C’est bon ! Viens dans mon bureau avec ce que tu
as. Je pense que ça suffira…


Le commandant raccrocha. Il sourit… Désormais, il en était
convaincu, ce dimanche 6 mai 2007 serait une vraie bonne journée.


Sauf si Matthieu n’était pas à la hauteur… Mais il ne
tarderait pas à le savoir.










 


6 mai, 14 heures, 

centre de Paris


Installé à l’arrière d’un fourgon anonyme Peugeot aux vitres
fumées, le commissaire Dumoulin faisait le point avec les équipiers que lui
avait confiés le commandant Cravenne. Domi semblait amorphe, prêt à s’endormir
à la moindre occasion. Fred était sur les nerfs. Les joues mangées par une
barbe de deux jours, il mâchait un chewing-gum depuis des heures, au grand dam
de ses collègues. Georges était visiblement de mauvaise humeur. Obligé de
travailler ce dimanche plutôt que d’aller chiner dans une brocante l’énervait, et
son agacement était perceptible. Restaient Carl et Benoît qui s’étaient
installés devant des ordinateurs équipés d’un matériel d’écoute sophistiqué, prêts
à suivre les conversations des environs dans la rue, sur les réseaux de mobiles,
ou à se brancher sur Internet pour fouiller la toile. En appui, une douzaine de
policiers avaient été mobilisés pour tenter de remarquer tout mouvement anormal
de personnes ou de véhicules.


Julien et Cravenne avaient récupéré Matthieu accompagné de
Véronique. Matthieu n’était plus le même : visiblement abruti par les
médicaments antidouleur et fatigué par les derniers événements, il ressemblait
à un zombi. Le commandant et Julien n’avaient aucune idée de ce que Matthieu
devait faire. Seule certitude, il devrait retrouver son père au cours de la
journée selon ce qu’avait annoncé Kurt. Matthieu était cramponné au portable découvert
chez Thierry, qu’il serrait dans sa main valide, posée contre son cœur. Il
avait gravé dans sa mémoire le numéro de téléphone trouvé sur place auquel
personne ne répondait. La carte des plans du métro de la place de la Concorde
faisait partie des autres documents disponibles capables de l’aider.


Tous trois n’avaient plus qu’à attendre… Véronique
accompagnait Matthieu. Pour ce faire, ils s’étaient installés dans une voiture
banalisée garée non loin de l’hôtel Crillon. Personne ne pouvait les gêner. Une
radio haute fréquence grésillait parfois entre deux commentaires provenant d’un
des membres de l’équipe. Chacun était par ailleurs relié aux autres par des
oreillettes. Le temps passant, ils avaient rapidement ingurgité un traditionnel
sandwich parisien accompagné d’une eau gazeuse. Julien scrutait les allées et
venues à l’entrée de l’hôtel tandis que le commandant gardait un œil sur le
rétroviseur droit calé sur la sortie de métro à l’angle de la rue Royale et de
la place de la Concorde. La bouche de métro se contentait de déverser des
dizaines de passants attirés par le beau temps ou par les préparatifs de la
fête qui lentement s’organisait en prévision des résultats électoraux. Matthieu
semblait absent, les yeux vides, tandis que Véronique somnolait, calée contre
la portière arrière de la voiture. Le commandant avait refusé sa présence, mais
Matthieu s’y était violemment opposé. Cravenne fut très surpris et s’ensuivit
une altercation sévère entre les deux hommes. Fou de rage, Matthieu menaçait de
se tuer. Cette réaction de désespoir avait profondément frappé le commandant. Perrin
avait alors accepté à contrecœur, malgré le règlement, la présence de la jeune
femme. La douleur mêlée à l’angoisse de retrouver son père à un mauvais moment
rendait Matthieu nerveux.


Il faisait trop chaud dans l’habitacle. Le commandant
transpirait et se mordillait régulièrement la lèvre démontrant une impatience
grandissante. Julien restait calme et semblait être le plus confiant. Il sortit
son arme qu’il vérifia rapidement. Il laissa la culasse claquer, faisant
sursauter Matthieu. Soudain, dans l’oreillette de Cravenne la voix de Dumoulin
retentit :


— Alexandre, c’est pour toi. Piccinni vient de sortir
de la place Beauvau. Il descend la rue du Faubourg-Saint-Honoré. Il est habillé
d’un costume sombre et ne porte pas de cravate sur une chemise rose pâle. Il
porte des lunettes de soleil très sombres. Domi le suit à distance… Prépare-toi
s’il prend le métro.


— Ça marche.


Cravenne raccrocha. Il sourit à Julien et se retourna vers
Matthieu. Il prit sa main valide et la serra simplement.


— Courage, Matthieu, je crois que la dernière phase est
enclenchée. Ce soir, tu seras libéré…


Matthieu le regarda sans répondre. Il ne sourit pas et se
contenta de retirer sa main. Véronique se blottit contre Matthieu. Ses yeux
exprimaient un début de panique.


— Vous, dit le commandant en s’adressant à Véronique,
je vous interdis de bouger… quoi qu’il arrive, vous restez dans cette voiture.


Véronique le dévisagea et se contenta de hocher la tête. Un talkie-walkie
crépita :


— Alex ! C’est pour toi. Il vient de prendre la
rue Boissy-d’Anglas…


— Quoi ? Laquelle…


— Bon sang, Alex, il longe le Crillon… Dépêche-toi…
Domi ne peut plus suivre…


— OK… Je prends…


Le silence s’imposa. Cravenne claqua la portière, referma
son blouson et s’activa pour prendre le contact visuel avec Piccinni… Il s’approcha
de l’angle de la place de la Concorde en se protégeant d’un groupe de badauds. La
rue Boissy-d’Anglas… Personne à ce stade… Pas de Piccinni…


Le commandant appela dans un petit micro discret coincé dans
son col de chemise :


— Maxime, pas de contact… Tu es certain qu’il vient
vers moi ?


— Bon sang ! Qu’est-ce que tu fous ? Domi l’a
perdu…, hurla Dumoulin.


— Bordel ! Je te dis que j’ai personne.
Merde !


— C’est pas possible. Il n’y a pas d’issue !


— Le Crillon ! Il est entré au Crillon par une
porte latérale… J’envoie Julien.


— Non ! Trop dangereux ! Piccinni l’a vu. Il
risque de le reconnaître. Désolé, c’est pour toi, hurla Dumoulin.


Agacé, dépité de s’être fait avoir, Cravenne hâta le pas et
s’engouffra dans le hall du Crillon. Il se maîtrisa et observa rapidement les
allées et venues dans le grand hall. Au premier coup d’œil, pas de Piccinni. Il
s’approcha de l’accueil. Un réceptionniste s’approcha :


— Bonjour, monsieur, que puis-je pour vous ?


Cravenne se contenta de sortir sa carte de police en plaçant
un doigt sur ses lèvres. L’employé eut un geste de recul et son visage s’empourpra.


— Ne dites rien, lâcha Cravenne. Je cherche un individu
élégant qui porte un costume sombre et une chemise rose pâle qui serait entré
par l’une des portes de service, rue Boissy-d’Anglas.


— Je ne sais pas ! répondit l’employé intimidé. Il
s’agit de la porte d’accès du personnel.


— Merci.


Cravenne glissa sa carte dans son blouson et s’éloigna en
direction des chambres. Un employé tenta de le retenir. Il força le passage et
aussitôt plusieurs personnes se collèrent à ses traces pour l’intercepter. Cravenne
brandit alors son arme et sa carte de police :


— Bordel ! Police…


— Mais…, tenta l’un d’eux moins impressionné.


— Je cherche un grand type, au visage émacié, portant
un costume sombre et une chemise rose pâle… Il vient d’entrer par la porte de
service…


— Venez avec moi, s’enflamma un jeune Noir en tenue de
service.


Tous deux plantèrent les autres employés en courant et, après
quelques longs couloirs, ils se retrouvèrent devant la guérite du surveillant
des accès du personnel.


— Willy !


— Quoi encore ? grommela l’interpellé plongé dans
une grille de sudoku.


— Ce monsieur est de la police. Il cherche quelqu’un
qui serait rentré par ici…


L’homme releva la tête, incrédule. Il fronça les sourcils.


— Quelqu’un serait entré ici ? C’est impossible,
répondit-il sûr de lui.


Il n’eut pas le temps de réagir ; le canon d’une arme
venait de se loger sous son nez tandis qu’une main de fer l’étranglait.


— Je n’ai pas le temps… Où est passé ce type ?


— Je ne sais pas… Il a… l’habitude… l’habitude de
venir…, bafouilla l’homme dont le front s’était emperlé de sueur.


— Comment s’appelle-t-il ? Vite… Question de
survie… Grouille ! hurla Cravenne.


— Monsieur… Monsieur Charles…


— Où allait-il ? Vite… Je perds patience…


— Deuxième étage… Suite 243, répondit l’employé de
service qui était resté en retrait, en lisant le registre des entrées.


Cravenne lâcha le portier et se tourna vers le jeune Noir.


— Tu peux m’y conduire ?


— Oui !


De nouveau, course dans les couloirs. Il avait déjà perdu
trop de temps. Les ascenseurs… occupés… L’escalier… Gravir les marches quatre à
quatre… Le jeune employé connaissait par cœur l’hôtel et le guidait sans
hésiter. Il ralentit et s’arrêta brusquement. Il se plaqua contre un mur et fit
signe de se taire. Cravenne obtempéra, intrigué. Il ne se passa rien et l’employé
se risqua à jeter un œil dans le passage latéral. Il reprit alors son chemin, en
marchant tranquillement. Cravenne s’inquiéta :


— Pourquoi ce cinéma ?


— À cause des deux dingues…


— Des deux dingues ? reprit le commandant de plus
en plus surpris.


— Oui. Il y a toujours deux types balaises devant la suite 243.
Deux Russes, des types violents et insupportables. Si on passe sans prévenir,
ils signalent le fait à notre direction et on se fait taper sur les doigts.


— Mais ils ne sont pas là…


— C’est donc qu’ils sont partis…


— Partis ?


— Bah oui, partis.


— Donc, qu’il n’y a personne dans la suite ?
maugréa Cravenne qui repartait vers la sortie.


— Sûrement.


— Et cette suite, à qui elle appartient ?


— À l’ambassade de Russie… C’est toujours le même homme
qui vient…


— Tu connais son nom ?


— Non. Il faudrait demander au personnel de l’étage.


Cravenne appuya de rage sur son walkie-talkie et appela sa
voiture :


— Julien ! Je l’ai perdu… Il doit gagner la
sortie, grouille. Je n’ai pas le temps…


— C’est bon ! Je prends, répondit le lieutenant.


— Attention, Julien, reprit Dumoulin… Ne te fais pas voir…
J’envoie Fred…


Le silence retomba, simplement entrecoupé des claquements de
pas du commandant dans les couloirs vides. Une minute plus tard, Cravenne
déboucha sur le trottoir du Crillon juste pour voir une limousine diplomatique
disparaître en direction des Champs-Élysées. Julien surgit à cet instant.


— Alors ? s’énerva Cravenne.


— Notre bonhomme est monté dans cette voiture.
Impossible d’intervenir. Terrain étranger.


— Je sais, fulmina le commandant. Tu as le
numéro ?


— Oui !


— Balance-le à Maxime…


Julien s’exécuta. Cravenne se saisit d’un talkie et
interrogea Dumoulin :


— Tu as capté quelque chose, un nom, une
destination ?


— Rien ! En entrant dans le véhicule, il a juste
dit bonjour. Ensuite, black-out ! La voiture doit être blindée et
protégée.


— Merde ! À quelle ambassade appartient cette
bagnole… ?


— Attends ! On cherche…


— Bordel… Grouillez-vous !


— Ça vient… attends… Bon sang… ça y est… On l’a !
Elle appartient à l’ambassade de Russie…


— Bordel de merde… Matthieu a raison… Nous avons une
taupe à l’Intérieur qui flirte avec les Russes…


De rage, le commandant donna un grand coup de poing sur le
capot d’une voiture garée devant l’hôtel. Il était devenu de très mauvaise
humeur. Son talkie crépita…


— Ils sont arrêtés…, lâcha une voix hésitante.


— Merde, sursauta le commandant. Où ? Bon sang… Où
es-tu ?


Il leva la tête et se mit à regarder partout, en agitant la
tête dans tous les sens. Il commença à courir en direction des Champs-Élysées,
comme un fou… impatient… énervé… Son talkie-walkie crépita à nouveau. Il s’arrêta
net. Un inspecteur en planque indiqua :


— Le long du cours la Reine…


— De l’autre côté de la place… Il me faut quelqu’un en
visuel… Grouillez-vous ! hurla Cravenne dans son appareil…


Il s’élança à nouveau au pas de course, suivit par Julien. Matthieu
venait de sortir de la voiture. Il se mordait la lèvre rongé par une douleur
lancinante sans trop comprendre ce qui se passait.


— Je prends le relais avec Fred, confirma Dumoulin…


De tous les coins de la place de la Concorde, plusieurs
individus hâtaient le pas en se dirigeant vers la Seine, inquiets de découvrir
ce qui allait se passer. Cravenne, couvert de sueur, courait sans réfléchir, bousculant
des badauds, le talkie au bout des doigts pour saisir les échanges et tenter de
comprendre.


— Un type est sorti de la limousine, relança le
contact.


— Connu ? s’inquiéta Dumoulin…


— Non !


— Certain ? insista Fred qui approchait à toute
vitesse.


— Je ne peux pas jurer…


— Je suis en visuel. Je m’en occupe…, hurla Fred.


Devant lui, une touriste photographiait la place de la
Concorde avec un appareil numérique compact. Fred se précipita sur elle et le
lui arracha des mains en hurlant un « police » nerveux. Il s’arrêta
et, en un instant, fixa la limousine avec l’objectif, appuya sur le bouton du
zoom et enclencha la prise de vue au jugé, en rafale… Il n’avait pas le temps… Il
espérait que l’une des photos serait correcte.


— Merde… Il m’a vu… Il remonte dans la voiture…


— Bordel ! criait pour lui-même le commandant.
Putain ! C’est pas vrai…


— Un véhicule… Il faut le prendre en chasse…


— Une voiture diplomatique ? On ne peut pas suivre
un diplomate, s’inquiéta Domi.


— Peu importe. Je veux savoir où ils vont ! hurla
le commissaire. On n’y touche pas. Juste connaître la destination.


— Je prends, lança une voix sortie de nulle part.


Georges venait de réagir instantanément.


Déjà sa Renault s’engageait à la suite de la limousine
diplomatique…


Fred relança :


— J’ai une carte informatique d’un appareil photo
numérique compact que j’ai piqué, euh… à une touriste. J’ai réussi à prendre
une série, mais je ne sais pas ce que ça vaut.


— Amène-toi à la camionnette. Carl va s’en occuper,
s’impatienta le commandant.


Dix minutes plus tard, un visage apparut sur l’écran d’ordinateur
de Carl. Ses traits étaient suffisamment nets pour être reconnaissables. Cravenne,
qui avait rejoint la camionnette, regarda la photo en restant silencieux. Il se
gratta le menton, pensif. Dumoulin l’observait.


— J’ai l’impression que tu le connais…


— Il s’appelle Kurt, Kurt Linner ! C’est un
ressortissant allemand assez âgé. J’ai vu son visage pour la première fois il y
a quelques mois. Ce monsieur est un spécialiste des manipulations génétiques.
Mais pas n’importe lesquelles ! Uniquement celles qui touchent à la
morale, comme le clonage ou la manipulation des gènes. Un type brillant, pourri
par l’argent et les honneurs… Matthieu a eu affaire à lui, il y a deux ans,
lors du drame de la secte des enfants du Soleil, près de Chamonix. Et c’est ce
type que Matthieu nous a indiqué en nous racontant son aventure alpine… C’était
en 2005. Il ne l’a jamais rencontré directement, mais l’a suivi à la trace.
C’est ce type qui lui a broyé le doigt à coups de marteau… Il savait qu’un
jour, il le retrouverait… C’est fait !


— Merde…, siffla Dumoulin.


— Après cette affaire de Chamonix, il avait disparu. Il
réapparaît. Matthieu nous a indiqué qu’il s’agissait d’un Allemand. C’est donc
de lui qu’il parlait. Il ne sera peut-être pas mécontent de le voir croupir en
prison. Cette fois, pas question de le laisser filer. Mais qu’est-ce qu’il est venu
foutre avec ces Russes ?










 


6 mai 2007, 20 heures, ambassade de Russie


Nicolas Sarkozy venait d’être élu président de la République
française. Les chaînes de télévision s’épanchaient sur les résultats de cette
élection…


Mikhaïl se servit une vodka-martini glacée. Il alluma une
Dunhill au bout de son fume-cigarette.


— Avec lui, nos affaires auraient été plus compliquées…,
dit-il à Charles Piccinni qui sirotait une coupe de champagne.


— Pas sûr ! C’est un ambitieux et il considère que
l’autorité ne peut exister qu’avec l’ordre. On aurait pu lui donner de nouveaux
arguments afin qu’il mette en place un renforcement de l’ordre. Et cela aurait
pu nous servir… Mais je ne peux pas le sentir…


— Tout cela n’a plus d’importance ! Désormais, son
sort est scellé…


Mikhaïl releva la manche de sa veste et regarda l’heure.


— Dans trois heures, tout doit être terminé…


— Ce le sera…


Mikhaïl soupira. Il reprit :


— Pas de nouvelles de Lambert ?


— Non. C’est l’un des grains de sable. Pas de nouvelles
de Max, non plus !


— Quel imbécile ! J’espère que tout ira bien.


— Impossible que cela rate ! répondit Kurt qui
était resté silencieux. Désormais, Akim maîtrise la situation.


— On verra. Mais tu sais que toute erreur serait
absolument catastrophique.


— Je sais.


Le silence se rétablit pendant que les commentaires
journalistiques se développaient à la télévision.


Mikhaïl soupira à nouveau et tira une longue bouffée, puis
il ferma les yeux. Il attendit longtemps…


 


Ailleurs, dans Paris, le commandant Cravenne écoutait les
premiers commentaires devant une télévision installée dans l’un des salons de l’hôtel
Crillon. Il n’en pensa rien…


Le commissaire Dumoulin était beaucoup plus nerveux. Les
prochains jours seraient certainement difficiles. En attendant, les heures qui
s’annonçaient risquaient d’être mouvementées… C’était sa hantise… Il eut une
pensée pour sa femme qui l’attendait loin de cet enfer.










 


6 mai, 22 h 30, 

place de la Concorde


Le commissaire divisionnaire Perrin avait préparé un
impressionnant dispositif de sécurité entre l’Arc de Triomphe et la place de la
Concorde. Les effectifs de police avaient été multipliés en prévision de la
fête qui ne manquerait pas d’attirer de nombreux Parisiens après les résultats
de l’élection présidentielle. Il avait mobilisé tous les meilleurs hommes du
Quai des Orfèvres pour mettre au point un plan d’intervention. Mais, à cette heure,
personne n’avait la moindre idée de ce qui risquait de se produire. Des
dizaines de gardiens de la paix et des inspecteurs en civil avaient fouillé
tous les environs de la place, les égouts, les couloirs du métro, les parkings
à la recherche du moindre indice qui les mettrait sur une piste quelconque. Le
commissaire Perrin n’avait rien… comme tout le monde.


Le cabinet du Premier ministre l’appelait toutes les cinq
minutes pour avoir des nouvelles. La réponse était immuablement la même : rien !


Dans ce dispositif, le préfet de police de Paris avait été
associé pour renforcer au maximum les forces d’intervention en prévision du
pire. Le commissaire Dumoulin et le commandant Cravenne avaient été chargés de
surveiller les mouvements de personnes sur les quais des stations de métro qui
ronronnaient sous la chaussée et autour de la scène qui s’animait lentement. Des
hommes veillaient derrière les écrans de surveillance de la RATP à la recherche
du plus petit incident.


Les aiguilleurs du ciel avaient été mobilisés pour prévenir
les forces de l’ordre en cas de mouvements anormaux du moindre aéronef.


Les entreprises de télécommunication avaient été invitées à
laisser libre l’accès à leur réseau pour tenter de capter la moindre
conversation suspecte.


De nombreuses permissions avaient été supprimées pour les
militaires…


Tout était prévu pour prévenir le pire…


Personne n’avait la moindre idée de l’événement qui allait
peut-être se produire.


 


Plus tôt dans l’après-midi, de mauvaises nouvelles étaient
survenues. Georges avait réussi à suivre la limousine du corps diplomatique
russe pour faire chou blanc à l’entrée de l’ambassade. Depuis, le véhicule n’était
pas ressorti. Le lieutenant était rentré dépité une fois qu’une planque fut
établie. En prévision d’un événement de plus en plus improbable… Depuis, rien
ne s’était produit à part la livraison d’un restaurateur russe…


Un peu plus tard, le laboratoire de la police scientifique
avait confirmé ce que tous redoutaient : la phalange livrée à Matthieu
dans la brasserie était bien celle du jeune handicapé retrouvé en partie dévoré
dans la forêt d’Uchaux. Mais cela n’apportait pas de réponse quant au pourquoi
de cet acte…


Monsieur « S », cité dans la missive de Matthieu, semblait
correspondre à Charles Piccinni. Mais pourquoi la lettre « S » ?
Nul ne le savait. Les recherches avaient permis de découvrir qu’il s’était
converti discrètement à l’islam afin de faire plaisir à sa nouvelle compagne… qui
s’avérait être une lointaine cousine d’un prince arabe du Qatar, très ami de la
famille présidentielle russe. Or, Charles Piccinni avait beaucoup voyagé au
début de l’année 2006 dans les pays du Golfe. Relation de cause à effet ?
La réponse était impossible à donner, mais les coïncidences étaient suffisantes
pour intéresser les services secrets. En sous-main, ils découvrirent que ce
personnage respectable du ministère de l’Intérieur s’adonnait à la cocaïne, que
son nom ressortait dans une affaire de trafic d’armes à destination de l’Afrique
et de l’Amérique du Sud, et plus localement de proxénétisme sous couvert d’amis
corses qui exploitaient des jeunes femmes originaires des pays de l’Est. La
boucle se bouclait toute seule… Comment était-il parvenu à agir dans l’ombre du
ministère sans apparaître dans la nébuleuse mise en place ? Grâce à sa place
de préfet hors cadre… placardisé à l’ombre de la République ! Pas de comptes
à rendre, pas de hiérarchie à gérer… Seulement des dossiers à traiter, ce qui
devenait plus simple lorsqu’il se saisissait lui-même de sujets sensibles et
pratiques comme « les réseaux d’approvisionnement en armes légères au Moyen-Orient »
ou « les filières d’immigration clandestine alimentant la prostitution en
France »… Cerise sur le gâteau, son intégration depuis plus de quinze ans dans
ce ministère lui avait permis d’installer ses appuis aux bons endroits, sans
risques, moyennant quelques habiles promotions ou recommandations, sans oublier
la circulation d’enveloppes convenablement garnies. À l’âge d’or des fonds
spéciaux, rien n’était trop facile pour qui s’en occupait. Les agents du
renseignement furent intrigués par les décisions que Charles Piccinni avait
prises depuis ce début d’année 2007. Il avait installé sa femme en Suisse,
mis en vente son appartement de la rue de Sèvres, et avait refait son passeport.
Signe de départ ? L’éventualité fut retenue…


Les handicapés trisomiques avaient été livrés par Krameski, le
directeur de l’hôpital de Chambray-lès-Tours, en échange d’une belle somme d’argent
en espèces, à Kurt Linner, plusieurs années auparavant lorsqu’ils n’étaient que
des enfants. Ces mômes avaient été abandonnés par leur famille à cause de leur
handicap, vraisemblablement dans les pays de l’ex-URSS, et Krameski avait cru
bon de s’en séparer soi-disant pour leur donner une vie meilleure. Ces pauvres
malheureux servaient de cobayes à Kurt qui testa sur eux des procédés de
greffes cellulaires ou les utilisait comme support d’expériences visant à
trouver une solution au calvaire de Thierry. Pour rendre service au député
Lambert, qui offrait lui-même d’autres prestations pour faciliter les trafics. Des
agents de la DGSE avaient été grassement achetés pour prévenir tout danger au
sein du pouvoir tout en ouvrant les portes dans des pays peu regardants sur ces
activités lucratives. Une très belle installation pour effectuer ces travaux
avait été retrouvée dans les sous-sols de l’établissement d’Orange, non loin de
l’endroit où avait été enlevé Matthieu : un simple prolongement des
anciennes activités de Kurt en territoire italien et du laboratoire de Chamonix…


 


Restait à découvrir qui se cachait derrière le Russe qui
semblait être le « chef ». Cravenne avait sa petite idée et les relations
de l’ancien commissaire Daillot, abattu dans le Tricastin, méritaient d’être
étudiées… Ce qu’il n’avait pas encore eu le temps de faire.


Matthieu avait analysé le plan découvert chez Thierry. Il en
avait conclu que le point de départ était le quai du métro de la ligne
n° 1. Ensuite ? Il ne savait pas. Il était alors figé sur un siège de
la station Concorde, au bout du quai. Dans sa poche, il caressait de sa main
valide le téléphone portable de Thierry qui restait désespérément silencieux. Matthieu
semblait absent et terriblement malheureux. Véronique se tenait debout à côté
de lui, et lui caressait les cheveux lentement. Julien faisait les cent pas sur
le quai opposé en jetant un coup d’œil fréquent à son ami. Les autres
lieutenants étaient répartis le long des couloirs de la station et sur les
quais des lignes 8 et 12. Une dizaine de personnes surveillaient
Matthieu et étaient prêtes à intervenir au moindre signal. Quant au commandant,
il observait avec de puissantes jumelles, du haut du balcon du Crillon, les
mouvements de la foule qui grossissait en tentant de découvrir le moindre geste
anormal.


Le commissaire Dumoulin avait monté un miniquartier général
dans un camion garé non loin de l’entrée du parking Vinci qui donnait sur la
place. Les minutes passaient sans que rien se produise.


Soudain, le nouveau président Sarkozy fut annoncé. Il
sortait du Fouquet’s.


Matthieu se redressa. Sa blessure le faisait souffrir et il avait
hâte d’être opéré pour enfin être soulagé. Abruti par des médicaments puissants,
il n’était plus que l’ombre de lui-même. Le commissaire Perrin avait exigé qu’il
rencontre un médecin du Quai des Orfèvres. Celui-ci avait émis un diagnostic
inquiétant sur l’état de la blessure. Certes, la réduction des fractures
principales avait été bien effectuée par son homologue ardéchois, mais une
opération urgente était indispensable compte tenu du très mauvais état général du
doigt que la gangrène menaçait. Matthieu s’y était opposé de toutes ses forces,
invoquant son importance dans le règlement des événements de la soirée. Après, il
s’en remettrait à tous les spécialistes de la Terre pour réparer son annulaire.
Les intérêts supérieurs de l’État et les enjeux en cours eurent raison de la
décision finale : le doigt de Matthieu attendrait la fin de la journée… si
tout allait bien.


Énervé par tant d’attente, Matthieu se leva de son siège et
commença à arpenter le quai de la station. Un métro entra, s’arrêta et déversa
sa foule compacte qui se précipita vers la sortie, happée par le bruit de la
fête qui s’animait. Le métro s’éloigna. Matthieu le regarda disparaître au fond
du tunnel. Il regarda dans l’autre sens et aperçut une nouvelle rame qui
arrivait. Les wagons le frôlèrent presque. La masse d’air déplacée lui balaya
les cheveux et lui fit du bien. Il se retrouva planté sur le quai à quelques
centimètres des curieux qui le croisaient sans se soucier de sa présence. Il
regarda l’intérieur du wagon qui lui faisait face. Il était presque vide. Un
groupe d’individus lui tournait le dos masquant une personne assise sur la
banquette transversale. Soudain, l’un d’eux s’écarta. Il eut un choc ! Son
père… son père était là… assis, immobile. Leurs regards se croisèrent et
Matthieu crut comprendre que son père l’implorait. La sonnerie annonçant la
fermeture retentit. Au moment où les portes entamèrent leur mouvement, il fit
un pas et entra dans la rame… Sur l’autre quai, Julien venait de comprendre
tandis que Véronique ne réalisait pas ce qui se passait. Le métro démarra, emportant
Matthieu et son père vers l’inconnu.


Sur les quais, le branle-bas de combat avait été lancé. Julien
avalait les couloirs à toute vitesse… Les policiers s’activaient dans tous les
sens.


Cravenne hurlait dans son talkie-walkie.


Tout avait été prévu… sauf l’enlèvement de Matthieu par le
métro.


Pendant ce temps, le président Sarkozy descendait les Champs-Élysées.










 


6 mai, dans le métro parisien, 22 h 40


Matthieu écarta les individus qui lui tournaient le dos et se
précipita vers son père. Celui-ci lui parut absent et étranger à leurs
retrouvailles. Matthieu le prit dans ses bras en faisant attention à sa main
blessée.


— Papa ! Pa’ ! Tu vas bien ? Où étais-tu ?
Pourquoi tu n’as rien dit ? Où étais-tu ? Papa, réponds-moi…


Il secouait son père, ne sachant plus s’il fallait le
cajoler ou le réveiller. Les questions se bousculaient alors qu’il le serrait
contre son épaule. Mais son père était absent, comme perdu dans un autre monde.
Une voix qu’il reconnut aussitôt se fit entendre derrière lui : Akim !


— Du calme, Matthieu ! Il ne te répondra pas.


Matthieu se leva d’un bond mais deux mains puissantes l’obligèrent
à se rasseoir. Hans avait usé de sa force naturelle. Deux autres individus, vêtus
d’un sweat-shirt, la capuche rabattue, les encadraient tandis que deux autres étaient
assis de part et d’autre sur des sièges voisins. Ils avaient fait de la place
pour ne pas être dérangés.


— Que voulez-vous ? Que lui avez-vous fait ?


— Ne t’inquiète pas, il va bien. Disons qu’il dort un
peu. Tu vas retrouver ton père, un peu plus tard. Mais comme tes amis flics
sont un peu trop présents dans le coin, tu nous obliges à modifier notre
organisation.


— Que voulez-vous ?


— Du calme, tu vas bientôt le savoir.


Le métro s’arrêta à la station Tuileries. Rien d’anormal sur
le quai. La police n’avait pas encore réagi. Le signal sonore retentit. Démarrage
et disparition dans le tunnel suivant.


— À la prochaine station, on sort et on va prendre la ligne 7,
glissa Akim.


— Ensuite ? s’inquiéta Matthieu.


— Ensuite, tu verras bien et tu vas faire exactement ce
que je vais te dire. Sans bavure. À la moindre anicroche, ton père est expédié
dans un monde parallèle…


— Vous n’oseriez pas, bande de salauds !


— Parce que tu crois que je vais abandonner…


Akim donna un léger coup sur la main blessée de Matthieu qui
tressaillit. Il écarta son blouson en se penchant vers lui. Matthieu devina une
crosse de revolver coincé dans un holster.


— Tu vois cette arme. C’est un Colt Python à canon
court, une petite merveille. Seul problème, je ne connais aucun crâne capable
de lui résister à bout portant. De ton côté, tu as un doigt en bouillie. Je te
propose d’exploser les mains et les genoux de ton cher père, l’un après l’autre
si ça se passe mal. Peut-être qu’ensuite j’abrégerai ses souffrances… Peut-être !


Le président Sarkozy approchait de la place de la Concorde.


Matthieu était inondé de transpiration. Il avait compris qu’Akim
était sérieux. Il tremblait et la douleur de sa main était en train de se
réveiller. Il lui fallait gagner du temps. Il reprit :


— Qu’attendez-vous de moi ? Et où allez-vous
conduire mon père ?


— Patience, bon sang ! insista Akim. Tu me parais
bien pressé. Ton père vient avec nous.


— Où l’emmenez-vous ? hurla Matthieu en voulant se
lever.


Mais deux mains puissantes l’obligèrent à rester assis.


— Attention ! Tu vas irriter Hans. Et je pense que
tu n’aimerais pas qu’il fasse mal à ta petite main, n’est-ce pas ?


— Bande de fumiers. Que voulez-vous ?


— Nous allons te raccompagner place de la Concorde. Ou
plutôt, on va te mettre sur la route. Tu descendras au parking Vinci et tu iras
récupérer une voiture garée au troisième niveau.


— Une voiture ?


— Oui, nous avons besoin de récupérer ce véhicule, mais
tes amis nous en empêchent. Alors, tu vas faire gentiment le boulot sans poser
de problème, OK ? Sinon, papa Guillaume… Out !
Pfuittttt ! Volatilisé… Tu n’aimerais pas ? Non ?


— Ordures !


— Comme tu es vulgaire ! Salauds, ordures,
fumiers ! Comme tu y vas !


— Où allez-vous emmener mon père ?


— Ton père, tu le retrouveras en temps utile. En
attendant, tu vas aller chercher cette voiture ! Tu as compris ?


— Oui.


— Bien ! Voici les clés. Son immatriculation est 859 QEN 75.
C’est une Mercedes noire. Attention, on descend ! Ligne 7, direction
La Courneuve. Pas de conneries ou il y aura des dégâts.


Le métro entra sur le quai de la station Palais-Royal. Les
portes s’ouvrirent et le petit groupe sortit sans précipitation en encadrant de
très près Matthieu et son père qui avançait difficilement. Les couloirs s’enchaînèrent
sans mauvaise surprise. Sans un mot, ils gagnèrent la ligne 7 et
parvinrent sur le quai au moment où une rame entrait dans la station. Ils s’installèrent
dans le quatrième wagon et firent de la place parmi les voyageurs. Un type
apparemment enivré montra une agressivité certaine. Akim et Hans devinrent menaçants.
Une bagarre risquait de dégénérer dans cette atmosphère électrique. Matthieu
comprit qu’un incident serait catastrophique. Contrôler la situation était la priorité
absolue ! Il réagit à l’instinct et colla sa carte de policier sous les
yeux de l’individu en lui intimant de se calmer. Incrédule, celui-ci s’apaisa
aussitôt en manifestant une désapprobation certaine… Il se leva et s’écarta en
titubant.


Akim reprit son discours et ses recommandations.


— Bravo ! Je vois que tu as compris la situation.
Prochaine station, nous changeons de ligne et récupérons la 14 à la
station Pyramides, direction Saint-Lazare. À Madeleine, Matthieu, tu descends
et rejoins à pied la place de la Concorde. Tu gagnes le parking tranquillement
et tu récupères la voiture. Hans et Martial te suivront à distance et
t’attendront en surface. Tu les récupères à l’angle des Champs-Élysées, prêt à
remonter l’avenue en direction de l’Arc de Triomphe… Parvenu sur l’avenue de la
Grande-Armée, tu auras de nouvelles consignes par téléphone. Compris ?


— Oui. Pourquoi ne descendent-ils pas avec moi ?


— Tu n’as pas d’autre choix que de sortir cette
voiture. Tu es assez grand pour le faire tout seul…


— Et ma main ? Je ne pourrai pas conduire.


Akim se pencha et attrapa Matthieu par son col de chemise. Celui-ci
pouvait sentir son haleine chaude… Akim se fit menaçant…


— Pas d’histoire. C’est la vie de ton père qui est en
jeu ! Et la tienne !


— C’est bon, lâcha Matthieu en se dégageant.
J’essaierai.


— Tu as bien un téléphone sur toi ?


— Oui. Celui de Thierry. Mais pourquoi tout ce
cinéma ?


— Plus tard, les questions. Tu m’as bien compris ?


— Oui.


Nouvelle station. Le métro s’arrêta. Matthieu en sortit, accompagné
de Martial et de Hans qui lui emboîtèrent le pas comme son ombre sans dire un
mot. Les portes se fermèrent et le métro disparut à son tour. Matthieu s’élança
dans le couloir. Soudain, au fond de son œil, un éclair s’alluma… Il avança
inquiet. Il était presque certain d’avoir remarqué Julien sur le quai opposé. Les
ennuis risquaient de commencer. Son père était définitivement en danger.


Pendant ce temps, le nouveau président grimpait sur la scène
de la Concorde pour fêter sa victoire.










 


6 mai, place de la Concorde, 23 heures


Le commandant Cravenne était en sueur et montrait une
impatience évidente. Il était descendu de son observatoire et attendait que
Matthieu surgisse de la rue Royale. Les consignes de Perrin étaient
catégoriques : aucune intervention au milieu de la foule sauf en cas de
danger imminent. Mais qu’était « un danger imminent » ? Le
commissaire avait été incapable de le préciser formellement…


Julien avait rétabli le contact grâce aux policiers qui
suivaient le déplacement du petit groupe derrière les caméras de la RATP. Il
avait prévenu l’ensemble du dispositif que Matthieu était descendu du métro à
la station Madeleine et se dirigeait en surface vers la place de la Concorde
suivi à bonne distance par deux individus vraisemblablement armés et dangereux.
L’un d’eux, de grande taille, portant une veste militaire était facilement
identifiable. Le second, plus frêle, semblait être de type moyen-oriental et
portait des lunettes sombres malgré la nuit. Un autre commissaire contrôlait
une seconde équipe non loin du podium autour duquel se massaient de nombreux
électeurs attendant le discours du président Sarkozy. Des vedettes se
relayaient au micro pour chauffer l’ambiance. Le travail des policiers était
particulièrement complexe car il leur était presque impossible de détecter un
individu dangereux parmi tous ces badauds. La tension des policiers était
palpable et tout incident pouvait dégénérer…


Le talkie-walkie du commandant grésilla :


— Il arrive… Dix mètres.


Instinctivement, Cravenne s’effaça derrière un pilier de l’hôtel
en espérant que tout irait bien. Matthieu passa devant lui à quelque distance. L’avait-il
vu ? Impossible de le savoir avec tous les Parisiens qui déambulaient, brouillant
en permanence les pistes… Les deux chiens de garde de Matthieu ne devraient pas
tarder… Quinze secondes… Pas de suiveurs… Il allait interroger son équipe lorsqu’il
fut dépassé sur sa droite par les deux hommes. Son cœur accéléra la cadence… Il
avait failli se faire piéger… Martial et Hans se dirigeaient vers l’avenue
Gabriel… Soulagement… Le commandant attendit qu’ils soient suffisamment
éloignés puis appela :


— Cibles en vue… vers les Champs… On les accroche
visuellement et on réduit l’espace. Pas d’intervention…


— Matthieu se dirige vers l’entrée du parking, souffla
Fred.


— Julien, tu prends… À distance.


Des policiers commencèrent un grand mouvement de
rapprochement pour mieux visualiser les deux hommes en attendant une possible
intervention. Julien, de son côté, allongea le pas. Il reprit le contact avec
Matthieu lorsque celui-ci s’engagea dans l’escalier d’accès au parking.


Les discours se succédaient…


Le commissaire Dumoulin avait commencé à organiser, de son
côté, la récupération du père de Matthieu et la neutralisation des cinq
individus qui l’entouraient. Mais le groupe avait fait une boucle dans le métro
avant de sortir rue de Rivoli. Depuis, ils s’étaient dirigés vers le parking situé
sous le Louvre. Ils semblaient attendre quelque chose. Dumoulin hésitait sur la
conduite à tenir. Pour prévenir toute fuite inopinée, il avait placé en urgence
des véhicules légers anonymes non loin de la sortie souterraine, prêts à toute
intervention… La rue de Rivoli était un vrai cul-de-sac à cause de la fête… Restait
des échappatoires vers la place Vendôme ou le quartier Pyramides… Mais tout le
secteur grouillait de monde… Une certaine angoisse l’envahit…


Julien se mit à courir pour pister au plus près son ami. À
quel étage se rendait-il ? Premier : ouverture de la porte d’accès. Il
déboucha dans la première allée… Personne. Allée suivante… Personne. Retour. Deuxième
niveau : même course, même recherche. Personne… Pas de véhicule en
circulation. Poursuivre… Appeler Cravenne pour le prévenir. La communication ne
passe pas… Courir encore. Établir le contact… Faut-il intercepter Matthieu en sous-sol ?
La question n’a pas été tranchée… Hésitation, inquiétude… Ne pas paniquer… Julien
regagna l’escalier et descendit quatre à quatre les marches vers le niveau inférieur.
Le troisième. Il déboucha dans l’allée. Là, une Mercedes. Une voiture noire…
Elle paraissait chargée…


— Merde, c’est Matthieu ! Bon sang, il se tire… Merde !
Il va me filer entre les pattes, jura-t-il.


Le président Sarkozy s’approchait du micro.


Julien s’élança et réalisa qu’il n’avait qu’une toute petite
chance de le rattraper avant qu’il arrive à la rampe de sortie. Pourquoi avait-il
récupéré cette voiture ? Quelque chose clochait. Julien courait de toutes
ses forces, explosant ses meilleurs chronos. Bloquer Matthieu avant qu’il
quitte ce parking avec cette bagnole… Il se retrouva dans l’allée parallèle à
la Mercedes qui, heureusement, n’avançait pas vite. Matthieu semblait avoir des
difficultés à la manœuvrer. Dernier virage avant la rampe de sortie… Dernières foulées…
Julien sentait ses poumons prêts à éclater… Il respirait difficilement… Manque
de sport ! Puis, il s’écria :


— Matthieu, attends… Matthieu !


Il crut que celui-ci l’avait entendu. La voiture ralentit. Julien
l’avait presque rattrapée et, lorsqu’il fut sur le point d’accrocher la
portière, à sa grande surprise, elle redémarra. Dans un dernier réflexe, Julien
se projeta en avant et claqua fortement avec ses mains le capot arrière avant
de s’étaler sur le sol. Il sentit ses genoux s’échauffer au contact du sol tandis
que la peau de ses paumes s’éraflait sur le béton. Heureusement, son geste
surprit Matthieu qui fit caler le moteur.


L’ambiance au dehors devenait électrique. La victoire de
Sarkozy !


Matthieu restait derrière le volant sans bouger. Il baissa
la vitre de la portière et balança la tête pour observer son ami allongé. Julien
se maudissait et reprenait ses esprits en contemplant ses mains en sang. Ses
genoux devaient être dans le même état. Matthieu l’interpella :


— C’est malin !


— Désolé, Matthieu…


— Fous-moi la paix ! Mon père est en danger… Je
dois sortir cette voiture…


— Je sais… Mais…


Julien se tut. Au moment où il allait s’appuyer sur ses
poignets pour se relever, il tourna la tête et son regard balaya
instinctivement le dessous de la caisse. Surprise… Un fil électrique bleu
dépassait. Il semblait neuf. Julien approcha la main et s’en saisit. Ce n’était
pas normal. Pas le genre du constructeur… Julien tira légèrement, et le fil se
détacha lentement de la carrosserie. Il était attaché par de simples morceaux
de papier collant épais de couleur noire à intervalles réguliers…


— Merde… C’est quoi ce truc… Matthieu, descends et
ouvre le capot avant…


Celui-ci farfouilla sous le volant et, en soupirant, s’exécuta…
Il pestait contre son ami.


— Julien, tu m’emmerdes…


— Matthieu, s’il te plaît, réfléchis deux minutes.
Cette voiture… Ce n’est pas normal… Pourquoi devais-tu la prendre ?


— Je dois la conduire avenue de la Grande-Armée si je
veux récupérer mon père. J’ai deux types à prendre à la sortie et je me casse.
J’ai cinq minutes pour sortir du parking…


— C’est un piège, cette voiture est…


Julien s’était relevé et cherchait à débloquer le capot. Pointe
de panique. Il releva la tôle et lâcha, stupéfait :


— … une bombe !


Un afficheur déroulait un compte à rebours de chiffres bleus :
trois cent quarante-huit secondes… trois cent quarante-sept secondes… Le
discours du président Sarkozy a commencé.


Matthieu soupira. Julien réfléchissait à cent à l’heure. Ne
pas s’affoler, rester calme, malgré le rythme cardiaque qui s’emballe. Impossible
de chercher du secours, impossible de faire évacuer la place, impossible de
déminer la voiture ! Le carnage était assuré, à commencer par eux. En un
court instant, Julien et Matthieu oublièrent leurs douleurs.


— Les salauds ! rugit Matthieu. C’était un
piège ! Ils vont donc exécuter mon père.


— Tais-toi ! Bon sang, arrête de te plaindre !
Trouve une solution. Ouvre le coffre arrière. Réfléchis…


Matthieu se précipita, récupéra les clés de contact et
ouvrit le coffre. Julien déplaça une couverture qui masquait un colis. Il
dévoila des blocs de couleur blanche, semblables à des savons soigneusement
rangés. Un fil électrique s’enfonçait entre deux interstices.


— Bordel de merde… Il y a au moins cent kilos…


Matthieu resta coi, la gorge serrée.


— Cette bagnole va faire un vrai massacre…, soupira Julien.


Il écarta le couvercle d’un colis plus volumineux qui était
glissé au milieu des paquets d’explosifs. Il eut un coup en pleine poitrine :
un conteneur venait d’apparaître, affichant le symbole de la radioactivité et
une écriture en cyrillique. Un second fil électrique était relié à la tête du colis,
laissant envisager le pire des scénarios.


— Putain, les enfoirés… une bombe sale… Les Russes…


La panique commençait à l’envahir. Reprendre le dessus, mais
comment ? Réfléchir… Combien de temps… Il reste combien de temps ? Il
retourna vers le capot avant et observa le compteur : deux cent sept
secondes.


Fuir… Abandonner les badauds à l’horreur… Le président… Les
fumiers…


Il hurla en martelant le capot de la Mercedes. Matthieu s’était
transformé en mort-vivant. Il avait glissé le long de l’aile et se retrouvait
assis sur le sol, appuyé contre la carrosserie, n’arrêtant pas de répéter « Papa,
maman… Mourir… ». Le regard perdu dans le vague, incapable de réagir…


Julien tâcha de se ressaisir et se concentra sur le compteur.
Il réalisa très vite que le boîtier était une simple horloge électronique
couplée à un contacteur et un circuit imprimé, l’ensemble relié à la batterie. Lors
du démarrage du moteur, l’horloge avait été enclenchée mais en cas d’arrêt
inopiné du moteur, comme actuellement, le décompte se poursuivait
imperturbablement jusqu’à l’explosion. Le délai était juste calculé pour
permettre à la voiture de gagner la surface et se transformer en engin de mort
au milieu de centaines de passants heureux de fêter l’élection du nouveau
président. La quantité d’explosif pouvait vraisemblablement permettre l’élimination
du nouvel élu avant même qu’il ait commencé à exercer son mandat. C’était un
projet de pure folie, mais formidablement préparé, et c’était un flic qui
allait provoquer le désastre… Un simple flic, otage d’un dessein fou…


Un flic au milieu de la foule…


Cent trente-deux secondes !


Sarkozy s’adresse à ses fans. Fillon est à ses côtés.


Julien essayait de se concentrer. Quel fil arracher ? Faut-il
en arracher un seul ? L’explosion aurait-elle lieu aussitôt ? Que
faire ?


— Matthieu, bordel ! Remue-toi. Il reste moins de
deux minutes.


Matthieu ne bougeait pas et ressassait toujours la même
phrase…


Julien transpirait. Son cœur s’affolait et lui faisait
perdre la concentration indispensable… Ces fils… ce boîtier… Ces circuits
électriques… Empêcher le courant de circuler… Empêcher… Pas de contact… Arracher…
Soixante-dix secondes… Merde… Une solution… Pas de courant… Un pictogramme d’extincteur…
Empêcher…


Julien se reprit et observa le dessin d’extincteur collé sur
le capot… Il en avait aperçu un dans le coffre arrière. Cinquante-cinq secondes…
Il se précipita… Les secondes qui s’égrenaient. Il libéra en un instant l’engin
grâce à la souplesse de l’attache rapide et revint vers le compteur infernal…


Trente-huit secondes… Julien arracha la goupille et libéra
la gâchette, dirigea la buse vers le moteur… Vingt secondes… Et il appuya à
fond… Un long jet d’eau moussante enveloppa le moteur et le chrono impitoyable…
Sa vue se brouilla… L’espace du moteur était embué… Il ne voyait plus rien… Quinze
secondes…


Puis il se recula et attendit… attendit… attendit encore…










 


6 mai, même heure, parking du Louvre


Dumoulin était particulièrement agacé. Il n’aimait pas les
interventions en sous-sol. Une sensation d’oppression l’envahissait. Son équipe
avait suivi sans mal la bande de Martial conduite par Akim. Par radio, il avait
appris l’interpellation de Hans et Martial qui s’était faite sans heurt. Restait
à neutraliser les derniers membres du commando toujours en liberté. Ce qui
risquait d’être compliqué au milieu du parking du Louvre.


Les policiers étaient suffisamment nombreux pour suivre la
trace des fuyards sans se faire repérer. Entre eux, les inspecteurs
communiquaient par talkie-walkie, méthode souple et efficace dans cet
environnement. Bientôt le commissaire eut la confirmation qu’ils allaient
partir au volant d’une Ford Focus. Il décida de les attendre à l’unique sortie
du parking.


— Tous en place. Pas d’intervention tant que le
véhicule n’est pas arrêté. En cas de difficulté, vous neutralisez le
conducteur. Compris ?


Tous les policiers répondirent par l’affirmative. Quelques
instants plus tard, le dispositif d’interception était en place. Bientôt, la
voiture s’approcha de la barrière, puis s’immobilisa. Dumoulin se saisit d’un
mégaphone et interpella les occupants :


— Police ! Descendez du véhicule, les mains en
l’air sans manifester de résistance. Vous n’avez aucune chance.


Quelques policiers se montrèrent, l’arme au poing, prêts à l’utiliser,
mais aucun signe d’obtempération ne se manifesta.


Soudain, le pare-brise vola en éclats sous l’effet d’un coup
de feu. Akim avait utilisé son Colt Python. Une balle siffla aux oreilles du
commissaire. Il n’eut pas le temps de réagir. Les policiers avaient ouvert le
feu. Un déluge de balles s’abattit sur les deux occupants des sièges avant. Une
fumée bleue envahit progressivement les environs de la scène. Puis le silence
se rétablit.


Le commissaire s’approcha et observa la situation. Le
conducteur et son passager étaient morts. Lentement, les passagers arrière
descendirent de l’habitacle en suppliant qu’on les épargne. Rapidement, ils
furent neutralisés et menottés tandis que Dumoulin procédait aux premières constatations.
Le jeune individu qui conduisait la voiture avait pris plusieurs projectiles en
pleine poitrine, le tuant sur le coup.


À ses côtés, Akim était penché la tête en avant, du sang s’écoulant
de son front. Dumoulin le redressa et découvrit qu’il avait reçu deux balles en
pleine tête. Il n’avait pas souffert, et sa folle équipée s’arrêtait au fond d’un
sous-sol parisien.


Le commissaire soupira et haussa les épaules. Cravenne
serait content. Un danger de moins, même si la manière n’était pas au rendez-vous.


Il gagna la sortie et déboucha sur la rue de Rivoli. Il
sortit son téléphone portable et appela sa femme. Il agissait toujours ainsi
après une intervention dangereuse.










 


6 mai 2007, minuit, ambassade de Russie à Paris


Kurt avait le regard vissé sur l’écran plat qui présentait
les festivités de la place de la Concorde. Le président Sarkozy avait quitté la
scène de la fête tandis que des échauffourées se produisaient encore place de
la Bastille et dans le quartier adjacent.


Charles Piccinni avait disparu de la pièce.


Mikhaïl restait impassible en aspirant lentement quelques
bouffées de son fume-cigarette. Il était blême. Au fond de lui, une rage sourde
grondait. Toute l’opération avait échoué. L’explosion n’avait pas eu lieu et
ses projets les plus fous étaient désormais irréalisables. Il se raidit et lentement
s’adressa à Kurt :


— Je croyais que tout devait bien se passer.


— Je ne sais pas ce qui est arrivé. Akim m’avait assuré
que tout fonctionnerait parfaitement.


— Tu vois bien que ce n’est pas le cas.


— Je le vois bien.


— Maintenant, laisse-moi. Quitte l’ambassade et ne mets
plus les pieds ici. Plus de contacts, plus d’appels, le black-out total. Si un
jour j’ai besoin de toi, je te ferai signe. Mais à ton âge, ça m’étonnerait. Tu
prendras l’enveloppe sur mon bureau. Il y a tout ce qu’il te faut pour gagner
la Suisse et ensuite l’Ukraine.


Cette simple idée de quitter la France énerva Kurt. Il eut
un geste désapprobateur. Il jeta un regard au conseiller spécial qui s’était tu
et ne manifestait plus aucun sentiment. Il se leva et rejoignit le bureau. Il
trouva l’enveloppe qui contenait un passeport au nom de Wagner Länder, citoyen
autrichien, accompagné de vingt mille euros. Kurt glissa le tout dans la poche
de sa veste et, sans rien dire, sortit du bureau de Mikhaïl.


Il descendit l’escalier, salua quelques employés de l’ambassade
encore présents puis s’approcha de l’entrée. Vladimir, l’huissier d’accueil, l’interrogea
alors :


— Vous nous quittez, monsieur Kurt ?


— Oui, Vlad ! Je crois que je pars définitivement.


— On ne vous reverra plus.


— Tout à fait !


— Dommage…


— Non, Vlad ! Ce n’est pas dommage. C’est dans la logique
des choses. On se retrouvera un jour…


Puis il s’éloigna en descendant lentement les marches. Parvenu
près de la grille d’accès, il se retourna une dernière fois pour jeter un coup
d’œil à la seule fenêtre encore éclairée.


— Salut, Mikhaïl ! Va au diable ! dit-il en
levant son chapeau tyrolien.


Il se retrouva sur le trottoir, seul, au milieu de la nuit. Il
commençait à marcher d’un bon pas lorsqu’il entendit qu’on cherchait à le
rattraper. Il s’arrêta et se retourna pour faire face à ses poursuivants. Il
avait gardé sa main droite dans la poche de sa veste épaisse.


— Ne vous précipitez pas, messieurs. À qui ai-je
l’honneur ?


— Police française. Lieutenant Dominique Lesueur de la
brigade criminelle, répondit le premier homme. Nous voudrions discuter avec
vous. Nous avons quelques questions à vous poser, monsieur Kurt Linner.
Veuillez nous suivre.


— Je comprends, je comprends…, répéta Kurt simplement.


Les policiers lui firent signe de les accompagner.


— Foutue prostate, dit-il en souriant.


Les deux inspecteurs se regardèrent, surpris et déconcertés.


Avant qu’ils aient pu réagir, Kurt sortit un petit revolver
de sa poche et se tira une balle dans la bouche. Il s’écroula, mort.










 


Cinq mois plus tard


Matthieu avait été fier de sortir de l’hôpital au bras de
Véronique, et accompagné par son père. Il avait dû subir plusieurs opérations
de la main pour réparer les dégâts que Kurt avait provoqués. Les chirurgiens
avaient réussi à lui sauver son petit doigt mais il n’aurait plus jamais la
même mobilité qu’auparavant.


Dans un petit salon d’une brasserie parisienne, Matthieu, rasé
de près, affichait un sourire reposé. Il était entouré de ses collègues de la
brigade criminelle de Paris. Le commissaire Dumoulin était présent, ainsi que
les lieutenants de la brigade de Tours. Cravenne était rassuré à l’idée de
récupérer celui qu’il considérait comme l’un de ses meilleurs équipiers. Julien
était appuyé contre un mur, légèrement en retrait, attentif mais soucieux. Après
le désamorçage de la bombe, il était entré dans une période de détresse
psychologique intense qui avait nécessité un accompagnement spécifique. Aujourd’hui,
il s’en sortait et c’était l’essentiel.


Le commandant Cravenne leva une coupe de champagne et porta
un toast aux amoureux. Le père de Matthieu s’y associa et remercia
chaleureusement son fils pour ce qu’il avait fait. Véronique déposa un baiser
langoureux sur les lèvres de Matthieu.


Fred leva également son verre et interpella le commandant :


— Bravo, commandant ! Les honneurs vous reviennent…


Il se retourna et fit un signe à Julien.


— … mais vous auriez pu nous en laisser quelques
miettes. N’est-ce pas, Julien ? Merci, Julien ! Tu as été, je ne sais
pas, simplement fantastique ! Sans toi, je pense qu’on se serait plus de
ce monde, dit-il en le saluant.


— C’est vrai ! D’ailleurs, je peux vous annoncer que
j’ai demandé son avancement. Bientôt capitaine, reprit Cravenne.


Julien ne réagit pas. Il s’avança et prit Matthieu par l’épaule.


— C’est lui qui aurait dû avoir cet avancement. Certes,
il s’est trouvé embarqué dans cette histoire un peu contre son gré. Mais avant
nous tous, Matthieu avait commencé cette enquête sur son passé, seul et au
mépris des règles de sécurité les plus élémentaires. Sans ce travail initial,
personne n’aurait mis la main sur cette bande de tordus qui défiaient la
société.


— Certes… Le député Lambert m’a un peu aidé… Le père de
Thierry.


— Ah ! celui-là ! s’exclama Dumoulin… Tu
parles d’une ordure… Ce type complètement mégalo a fait payer très cher ses
ambitions à sa famille et à son entourage… Son cadavre a été retrouvé dans le
lac près de Solérieux.


Fred acquiesça et observa Matthieu.


— Tu connaissais bien son fils…


— On a fait les imbéciles ensemble quand nous étions
jeunes.


— Jusqu’à cet accident…


— Le hasard… Un pur hasard. Nos vies ont basculé ce
jour-là.


— En attendant, le commissaire Perrin a réussi à sortir
ton dossier « secret défense ». Tiens, le voilà… Bonne lecture. Il
n’y en a pas de copie. Garantie sur parole !


Fred lui tendit un dossier noir fermé par une simple ficelle.
Il portait le numéro B-1768 comme seule inscription.


— Merci. Je ne sais pas si je le lirai…


Fred s’adressa alors à Cravenne :


— Je crois que vous avez une injustice à réparer, n’est-ce
pas, commandant ?


— Bien sûr, bien sûr ! répondit Cravenne en
hésitant.


— En attendant que vous régularisiez cette anomalie,
savez-vous ce qu’est devenu ce préfet corse ?


— Piccinni ? Monsieur « S. » comme
Sarkozy et du nom de l’opération. Il n’avait jamais supporté Sarkozy. Lorsque
celui-ci devint ministre de l’Intérieur, ce fut un vrai calvaire pour Piccinni
et c’est Sarkozy qui l’écarta de la hiérarchie. La vengeance était alors en
marche. Aujourd’hui, il ronge son frein à la Santé. Il risque un maximum. Grâce
à la police helvétique, et au lâchage de ses anciens amis russes, avouons-le,
nous avons réussi à l’intercepter à Genève avant qu’il nous file entre les
doigts. Il était au volant de la voiture de Thierry. Il pensait qu’elle
passerait inaperçue. C’est exactement le contraire qui s’est produit. Il va
payer pour tous, même si ce n’est qu’une demi-victoire.


— Et ce Mikhaïl ? renchérit Fred.


— Lui, par contre, il nous a échappé, grâce à son
passeport diplomatique. Il a quitté le territoire via
la Suisse et a disparu en Europe de l’Est. Ce Mikhaïl, j’aimerais bien le
retrouver. J’ai beaucoup de questions à lui poser, y compris sur l’affaire
Eurodif. Qui sait ? Peut-être pourrons-nous le coincer un jour.


Ils sablèrent ensuite longuement la fin de cette partie
infernale.


Hans et Martial croupissaient en prison en compagnie de
leurs équipiers.


Au grand regret de Matthieu, le travail n’avait pas été
terminé. Il manquait Max à l’appel. À cette seule pensée, il ne put étouffer un
sanglot. Cravenne s’en aperçut.


— Allez, Matthieu ! Fini de jouer ! Prends
soin de Véronique… et sèche tes larmes !


 


Pendant ce temps, quelque part au fond de la Provence, Max
astiquait tranquillement un fusil à lunette. Il était habité par un profond
sentiment d’injustice. Un puissant besoin de vengeance l’envahissait lentement,
très lentement…










 


 


Merci à vous…


Mes premiers lecteurs !


Grâce à l’étincelle qui brillait
dans vos yeux comme un immense soutien.


Sans vous, ces livres n’existeraient
pas.










 


1 Certains
acteurs de ce livre ont vécu deux précédentes aventures baptisées Le Silence des loups et Jeux fatals.
Il va de soi que la lecture de ces histoires en préambule serait préférable,
mais ne gêne en rien la lecture de celle-ci.


2 PP =
Initiales couramment utilisées pour désigner la préfecture de Police de Paris.
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